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HISTOIRE 

P E G U Z M A N 

D'ALFARACHE, 

SUITE DU LIVRE III. 

CHAPITRE VIII. 

Cuz^an continue défaire des toun de 
mains chex^ te Cardinal , qui lui . 
donne enfin fin con^è. 

N peut dire que ce Cardinîkl 
étoit le meilleuc de tous tes 
Maîtres palTez, pceféns & à v&. 

^. nir. Que ne Et-it point pour n>e 

rendre homme debien î Comme lès oio- 
lACcs &c les chàtimei» auroient pu m'éppiK 
Iww jr, A 
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venter & m'obhger à prendre la fuite , il 
. ne voulut pas les mettre en ufage pour me 
corriger , outre que la douceur de fon ca* 
rtiftere ne lui permettoit pas de les em- 
ployer. C'étoii par des remontrances (ans 
aigreur & par des bienfaits même qu'il câ« 
choit de m'infpirer un peu de goût pour la 
vertu. Si jefaifois une aûion louaDle j» ce 
qui m'arrivoît trè&^rareffiemtnt , il iie 
manquoit jamais de m'en bien récompen- 
fer. Quand il ctoità table & qu'il s'^agi- 
noit que j'avois envie de quelque morceau 
friand , il étoit aflez bon pour vouloir m'etk 
faire part ] mais il accompagnoit ordinaire^ 
menthe quelque petite raillerte cette mar- 
que de bonté. Un jour ehtr'autres ^^O: me 
î&RMtM lui même un morceau de toune^ 
Guzman ^ me dit-il , reçoi; ceci d« 'ma 
main comme un tribut que je te paye pour 
entretenir entre nous la pàix^ L*exemple 
du l)ominé Nicolao me fait trembler pour 
mes confitures. 

C'eft de cette manière qtf il fe familia- 
rîfoit avec fes Domeftiques , qui charmez 
4l'âVôktm pstfefl Seigneur à fervir , fe fe*. 
ïôienttous volontiers faCfifiez pour lui: 
Si les Maîtres qui traitent rudement IcisM 
^ralets en font rarement aimez , en récom» 
-çenfe les valets<rheriffent toujours les Mai- 
-tres ^ui les aimait. Peu *ée tems apcès 1 'â% 



faiîcarç des barils , on envoya ie Gciiés à- 

S. E. une grande caiffc de cohfitures bien 

dorées & artiftement arrangées dan? leurs 

koctes, Monfeigneur prit d'autant plus de 

f kifir à les voir , ^'«lles lui venoient d*u- 

iieparentc qui lui ccoit'trçs-cber'e , & qui 

avoît coutume de lui faite chaque année 

Bîi femblablej)réfent,Les confitures et oient 

donc parfaitement belles , mais ayant été 

mifes dans des Boctes peu feches , elles 

avofentprijsen chemin unpeud'humidîtéj 

de forte quelles av oient befoin d'êti^ cx- 

pofées au Solètî/ 

Le Cardinal parut en peine de fçavo'r 
dans quel endroit onpourroit les placer , 
ponr qu'elles fuflent à couvert de mes 
wains. Chaque I>omeftique dit là-de0us fk- 
pcîifée,8c iin*y en eut pa.stinaflèz*har^î' 
ponr vouloir s*èn charger & eh répondre. 
Hé bien , dit fbn Eminence en* mè voyant* 
aniver -, car j'étoislïors du Palais pendant' 
cette confialtation : voici Cuznjan qui va\ 
noustîrer d'embarra's : mon ami, continua- 
t-îl , nous ne fçavons dans .quel treu^ripiis' 
devons mettre ces confitures à*fécher, js' 
trains terriblement les rats. M©hfèigiiebr ^- 
fei^épondîs-je,ileft fort aift dlçTppêcher' 
^e les rats rfy touchent ; vous n'avez pour* 
cela qu*à.les abandonner à mes.camarades" 
8c à moi; fltft- vrai,Têpriclc PnSat eniio- 

Aij 



riant , que ccftun moyen fâr de les préier— 
ver des rats j mais j'en voudrois trouver 
un autre , & je fuis d avis de te les donner 
en garde à toi-même. Je te charge du foi» 
de les expofer w Soleil tous les jours ^ & ta 
m*en rendras compte. Tu vois dans quel 
état elles font» Il faut que tu veille fans ceC 
fè à leur confervation , & que tu me les re-. 
mettp telles que je te les confie , fous pei- 
ne de perdre mes bonnes grâces. 

Ah l Monfeigneur , m*ecriai-je à ces pa-^ 
tôles , vous ne longez pas à quelle épreuve 
vous voulez réduire le fragile Guzman ; je 
TOUS répondrai bien des rats & de mes ca- 
marades les plus fins y mais je ne puis eii 
confcience vous répondre de moi. Hélas ! 
Je fuis un malheureux fils d*E ve , & fi je me 
vois dans un Paradis de confitures, quelque 
maudit ferpent de confervede Gènes pour- 
ra me tenter. Encore pa0è fi votre Eminen-* 
ce me difoit : Guzman , je veux bien que tu 
manges de mes confitures , pourvu qu'il ne 
paroidè nullement qu'on y ait touché. A 
cette condition je les prendrois fous magar-«. 
de Se nous ferions fatisfaits l'un 8c l'autre. 
J*y confens , répondit le Cardinal , fi tu es 
àlïez adroit pour cela , je te le pardonne 5 
mais je t'afTure que tu feras châtié , fi Ton 
•s*en apperçoit. 

J'acceptai donc la commifEon à cepriiu^ 



U. J ouvris & jxcalai les boëtes l'une aprè$ 
'autre dans la galerie qui étoic ejcpofée au 
Soleil , 8c la beauté de ces conncoces âc 
toute rimpreflîon qu'elle devoit faire fur 
un friand comme moi.Quelque envie pour-i 
tant que j'eufle d*en goûter , j*attendij 

?|u'elles fulïènt un peu plus féchcs. Ce qui 
tant arrivé quelques jours après , je ne 
penfai plus qu'au moyen de pouvoir impu* 
ûcment efcamoter une partie des^ plus 
teaux fruits , &: v^ici comment s*y prit M. 
l'Entrepreneur : je recouvris d'abord les 
boctes-que je renverfai doucement ; puis 
ayant tiré avec la pointe d'un couteau le« 

Setits doux qui tçnoient les fonds , );'ôtat 
es confitures de quatre boctes (îeulement, 
Enfuite Je remplis de papier fort propre- 
ment les creux que j'avois faits & remis les 
boctes dans Jeuir premier état.. Un foir tan- 
dis que le Prélat raifpit collation ^. car c'é- 
îoit un JQur de jeune, je lui dis que je croyqis, 
les confitures allez leclies pour être enfer- 
mées. Il ne faut pas demander , me rcpar- 
tît^il avec un fouris , fi tu en as mangé une. 
bonne partie. Du moins , Monfeigneur , lui 
fcpa'rtis-je , il n'y paroît pa3., C'eft ce que 
iious allons voir , repliqua-t-iL Que l'oa, 
m'en apporte tout-à-l'heure quelques bocjr 
tes. Je menai auffi-tôc trois de mes cama- 
rades dans ma cbambro où elles étoient , 

w, A • • • 
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r WiitoîHË ^ " 

'leltût en iët\Mi à chacnn ûné à porter 6i 
je me chargeai de h qtiatriéme. Ces qaàtr^ 
Doëtté étoient jaftemenc celles qui m'a- 
i^oiem paflTé par les mains. Je les prcfaitaî 
à fon Emitiehce , en lui demandant s*il lut 
fembloit que je les euflfe bien confervées^ 
Il les examina fort attentivement & n'y 
-jrenVarquant rien qm me trahît : Je ferai 
content de tes foins & de ta vidlance 'rnô 
dit-iU, fi toutes les autres ont été refpeftée^ 
comme celles-ci. Te fuis curieux de fçavoit 
tela. On fatisfit la curiofité , il con(îdera 
les boëtes aufqù.elles je n'avois pas touché 
& après un léng examen , il avolia que « 
jêluïàvois vole des confitures , il n'y pa- 
jroifloit point du tout. TLà-deffus je courul 
à ma chambre. Je mis dans un plat les frdlts 
confits que j'avoîs dérobé & revins les 
inontrer aU Prélat , en laffurant que je n^a- 
Tois pas gottté de fês confitures , quelque 
envie que j'eulTe eu d*en manger , ce qu*if 
croit aifé de vérifier. Nouvelle furprife de 
la part du Cardinal & dé tous fes Domefti- 
^ues 5 qui ne me regardant plus que com-, 
me un faifeur de tours de paflfè-pafle , fu- 
rent encore plus qu'auparavant en garde 

Contre moi,. 

On nous faifoît étudier quatre heurôs. 
par jour.On nous enfeignoit la Langue La^ 
tine êc même ht Gtccque , & nous ciii-: 
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ployons le refte dutems que nous avions à 
nous à lire des Livres d'amuiemenc ^ Se ^ 
prendre des leçons de Monique & de Dan- 
le. Mais mon divertiâèment favori écoit ie 
jeii. Quand ii nous arrivoit de fortir, ce n'é^ 
toit que pour courir chez un Marchand de 
bignets que nous volions CQmme à l'envi , 
oa chez un Pâcifiîer qni avoit l'imprudence 
^ nous faire> crédit. Nous donnions au(G. 
qudc}uefois aux Dames du voiiînage de pe-« 
tirs concerts accompagnez de rafraichiflè- 
mens ^ mais nous fèrvions on Maître dont 
lecaraâerenous obligeoit à bien prendre 
notre tenas pour faire ces galanteries. S'il 
en eut eu le moindre vent y il auroit pu fai- 
re maifon nette. 

Je padois aind ma jeunefle chez le Caf~ 
Ainal oùJ'on peut dire que je joUiffois d'un 
fort très-agréable. Cependaiu bien loyi 
d'en être fâtisfait , je m'imaginpis être dans 
un dur efclavagé. J ctcMs même aflez mifit- 
table pour regretter vingt fois ie jour la 
vie libre que j'avois menée parmi lesGueux. 
j avois encore un autre fujet de m'ennuyec 
d'être Page 5 je me voyois venir delà bac- 
be au menton, & je mourois d'envie de pot- 
ier l'épée. Il eft tems, difbis-je , que je lon- 
ge à faire fortune ; mais au lieu de pçnfôr 
quejenepottvois être dans une meilleure 

maiK>n pouç cela ^& de tenir une coiiduite 

. • • • . 
A luj, 
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.convenable à ce (lefïèm • je m^attâchaî aa 
-jeu fi fortement que f en aegligeai mes de^ 
-voir5. Ne trouvant point au K>gis d'affez 
:grosjofiettrsà mon gré, j'en aliois cher- 
cher en ville , & je ne revenois point de 
itoute la journée. Enfin je pouflai la fureur 
, du jeu fi loin , que Monfèigneur ne rhe 
: voyant pfefque plus , voulut abfolument 
.fçavoir pourquoi j'étois toujours dehors, 
. & Ton fut obligé de le lui apprendre. Il en 
eut un vrai dépfeifir. Il n'épargna rien pour 
•nie défaire d*une fi mauvaife habitude ^ re- 
montrances, promefles , prières même, il 
mit tout en oeuvre pour cet effet ; mais il 
-ne fit que prendre des peines inutiles. 

Un jour qu'il s'entretenoit de moi avec 
fes principaux OflSeiers , il leur dit : PuiC 
que tous les moyens dont jemefùis fèrvi 
lufqu'icipour le faire rentrer dans .foti de-i 
. voir n'ont pas rciiffi , j*en veux eflayer un 
.nouveauqui me vient dans l'efprit:Il faut 
à la première faute qu'il fera,que je le chat 
ie de chez moi , pour voir s'il fera plus fen^ 
lîble à ce'châtiment qu il ne l'a été à tous 
lesdifcours que je lui ai tenus. Je ne pré- 
• tends point pour cela , continua-t-il , l'a- 
bandonner à fa mifere. On lui donnera tous 
les jours fa portion ordinaire , & l'on ,àura 
foin de lui dire que jaferai toujours prêt à 
Je reprendre à mon fervice , quand il aur^ 
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SB GutMAH d'AiFARACHE. ^ 

çbi^é de vicO Prélat dont la vertu fingu- 
IkrccBt digne d être éternellement louée l 
Je ne tardai guère à fourniras; E,^ Toc- 
cafion d'éprouver le moyen nouveau qu'cU 
te avoic imaginé pour me corriger. Deux 
ou crois jours après ^ je me piquai Ci fort au 
jeu y que je perdis le refte de mes nippea Se 
\vifqu a mon manteau de livrée j defort^ 
que je n a vois plus fur le corps que mon 
naut de chauffes de Page avec un pourpoint 
quo/iavoitrefufédemejoiier. Je me re- 
tirai au Palais dans cet état ôç je m'enfer- 
mai dans ma cbambre.MonTeigneur voyant 
une conduite (1 déréglée , exécuta fa réfo- 
lution. Il ordonna au Majordome de me 
&re faire un habit neuf & de me mettre 
enfuire à la porte. Le Majordome obéit & 
n\e die en oie donnant mon congé , que S. 
£• m'aimoir toujour$ malgré mes défauts : 
5}u'|lle avoir cominandé qu'on me nourrît 
^u Palais comme à l'ordinaire , & qu'enfin 
elle me recevroit encore parmi fes Domes- 
tiques ^ quand elle fèroit perfuadée que je 
njerepentois véritablement de ma viepaC- 
fée. Au lieu de me loiier des bontez de ce 
Saint Cardinal , je fus allez glorieux ou 
pour mieux dire auèz fot pour les méprifer, 
& je fortis de chez lui en grondant comme 
fi j euïTe eu un grand fujet de me plaindre , 
& en proteftant que je n'y remettrois jar 

A V ^ 
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mais le pied. Il fembl^c ; euTèrhé^ qu'il^ 
eut tort d'en ufer ainfi avec xnoi , Se îe^ 
croyois me venger de lui en tue perdant. 



CHAPITRE IX. 

// entre au fiifvHe de I! Amhaffajdenr 
d'E^a^ne, * CaraBere de ce Mi^ 
nifire. KeuvtUes ef^ie^erits de 
Gux^an. 

M On impertînente fierté ni*cmpêcha 
long^ems de fentir la fottife que }*a- 
trois faite. Je pris plaifir d'abord à battre 
le pavé de Rome Çt à manger chez: les per- 
fonnes de ma connoîflancé; mais on fc laflfk 
bientôt dfe me recevoir gracieufement , on 
fne fit maigre èhere & enfin ïî manvais vi^ 
fâge , que je n'ofai plus aller dîner dàn^au^ 
tan endroit. Ce qui jnftifie bien le Prover- 
be E fpaghol qui dit : Nr fristtmt au fins ^uu^ 
Hr ftfthâtte chtu t^ Onek (m tin C^tt/ïn , iju'nn 
iMis çh)f%^un frtf^ , ijuun mi cheiLtm àtni 5 waii 
éiffteur^jfîtH veux toKft U fk (hms U maijfbn it 

* VOriginal dit de l^AmhuffMdem dt Irance^ i 
}nttlsj*nilmvi M.:BremontJ'ai crâ comme iui quUl 
^jloit mieux mettre Guzman chezl'Amt^ffadeur d( 



(^oiqac je m'aperçisâc que c'écôk lin 
Tilain métier qife cékù d'aller piquer les 
ubks^je comntençai àmerepentir dem'c- 
irc moi-même interdit celle des Pages du 
Cardinal ; mais la. faute alors étoit irrépa- 
rable , puifque dans ce temâ>là S . £ . tomba 
malade &: mottrut. Elle laifla par un bon 
Teftamoit à tous ks Domeftiques deqaôi 
wre faonnotement le refte de leurs jours. 
Ce cpu me mit an defeipoir , ne pouvant 
incconfolexdc m être privé par ma déplo- 
TsiÀc conduite de la part que j 'aurois eue à 
6 Tucceflion. Je ne me voy ois plus qu'une 
rcffource , qui étoit d'of&it mes fervices à 
PAmbafladcur d'Efpagne* Ce Seigneur 
avoit été an des meilleurs amis de feu mon 
Maître , £c me connoiflbit fort,. Il m avok 
même témoigné de la bonne volonté dans 
plus d'une rencontre. St4>ien que je ne lui 
eus^splûtotdit que je fouhaitois de m'ac* 
fâcher à fon ietvice , qu'il me r^çut chen 
lui fort volontiers^ Il avoit fouvent pris 
plaiûr à mes reparties , Se aux contes qu'il 
itt avoit entendkfaireen preiènce du Catu 
dinal ^ il me regarda comme \m garçon à 
deux mains , je veux dire comme un hom- 
me propre à devenir fon Bouffon & fon 
Mercure, Il me<iéftina dans fon amc à ce 
dernier emploi . Ainfi qije tu le verrai dans 
la fuite. U raut que je t'apprenne le caraûe*» 
le de ce Miniftre,, A vj 
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On l'avoitchoifi pour TAmbaflade de 
Rome dans une conjonâure délicate , &: 
dans laquelle on avoit befoîn d'un efprîc 
infînuant & plein d'adrefle. Anffi répon- 
doîc-il parfaitement bien à la connanos 

gue le Roi fon Maître avoit eh lui. Mais 
avoit uiT foible afïêz ordinaire aux grands 
. hommes , il aimoit un peu trop les femmes* 
.Sans cela il fe fcroit fait eftimer dans Rome 
. plus qu'aucun autre Ambafifadeur. M'ayaitt 
donc jugé digne de conduire fes intrigues 
.amoureufes , il commença par me déclarer 
•fes honnêtes intentions* Eniuite, pourvoir 
comment je m'y prcndrois , il me fit faire 
quelques melT^ges galants , dont j'eus fe 
bonheur de m'acquitter d'une manière 
dont il fut trcs-fatîsfait. Cet ef&î fiit fui vi 
de deux ou trois négociations de la xnême 
nature , mais plus difficiles, & le fuccçs n'en 
fut pas moins heureux. Il n'en fallut pas 
davantage pour gagner la bîenveillancep H 
conçut pour moi tant d'amitié que je de- 
vins fon Page favori ! Dès ce moment on 
jie jura plus dans l'Hôtel de fon Excellence 
que par le Seigneur Guzman, Je me mis k- 
tailler & à rogner à ma fantaifie , & tout ce 
que je fis fut trouvé fort bjen fait. Ma fa- 
veur naiffante ne manqua pas d'exciter la 
jaloufie des autres Domeftiques , & princi- 
palement des plus anciens y dont, les uns 






/n'appellpient le BoufFon du Maître , & les 
jsiutres fon Agent d amour. Néanmoins,, 
corome les bpnnes grâces de 1* Ambafladeur 
iie me rendoient pas plus infbient,& 
que bien loin de les deflervir auprès de fon 
Excellence , je ne chcrchois qu'à leur faire 
f laifir , ils ne me donnoicnt aucune marque 
iHniflîitic. Nous vivions tous enfemble en 
^czboône inteUigaice. 

Je ne démentis point chez l'Ambalïadeur 
^^ réputation que je m'étois acquife dans le 
Palais du Cardinal par mes.efpiégleries ; fif 
ne pouvant être dans un endroit où il s'of-- 
ne plus d*occafions de faire des pièces que 
chez mon nouveau Maître , je ne m'y cpar- 
gtui point, il venoit là des Parafites à rhcuM 
'c du dîner. Nous fçavions bien m«s cama- 
rades & nioi les diftinguer des. honnêtes 
^ttis que fon Excellenceitoit ravie de voir 
^ fa table. Nous étions fort attcntife à fer- 
vir ceux-ci j mais pour les écornifleurs , 
^nt la plupart étoîcnt des Avanturicrs : 
Nous leur en donnions de toutes les façons. 
Et cela divertifloit infiniment rAmbafla- 
deur. Nous laiffîons Tun demander inutile- 
ment à boire pendant tout un repas. Il avoit 
wau nous faire des fignes , nous feignions 
de ne les pas entendre. Nous verhons à 
l'autre de petits coups , encore étoit-C(5 
^s des vcricsiaits.de façpn , que la moi- 
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tié de la liqueur qu'il y âvoit dedans f reH. 
toit. Ce qui ne faifoit qu'irriter fa foîf ; 
nous failions boire chaud à un autre ^ ou 
bien nous ne lui préfentions que de Teau 
rougie. S'il arrivoit qu'on fervît à quel- 
qu'un de ces Meffieurs un bon morceau y. 
nous lui changions (î promptenaent d'affiec- 
te, que nous ne lui donnions pas le cems de 
le manger «. En un mor, nous tâchions de les 
écarter dîe la table de fon Excellence , Se 
nous étions quelquefois allez heureux pour^ 
en venir à bout. 

Parmi ces A vantiîriers que le ftimet de 
notre cuîfine atriroit au logis , il eir venoit: 
un que les bords de la Tamift avoient vu* 
naître, & qui furpadoit tous les autres en 
cflProntcrie» Il feaifoitparent.de l'AmbaC 
Éideur , quoiqu'il n'eut point du toiit \e^ 
snaniéresd'an nomme de qualité. Il s'é^oit 
produit lui-même par fahardie(Ie , &: mal-^ 
;rc l'accileil glacé que fon Excellence lut 
ai{bit, il ne lai^oitpas de venir affiduc^ 
ment manger chez elle. Le fatiguànrmor- 
tel ! Il n'y avoit que pour lui à parler , Se 
tous les jours il ne faifoit que vanter fana.^ 
tion. Tantôt il louoit 4a politcflè des An- 
glois , leur bonne foi dans leur commerce ,. 
Se leur de(înterreirem.ent dans les fetvices 
qu'ils rendoient aux Etrangers. Tantôt il 
s'étendoit fut leur fobriété & iur leur déli.* 



fatdTech fait de Religion. Une: autre foi^ 
2 les appellait les premiers Peuples de la 
terre pour avoir de la conftance, Se pour 
ftres fidèles, particulièrement à leurs Rois. 
Les Dames Angloiïc n'étoient pas oubliées 
4ansfes éloges^ Il diïoit que toutes les femi- 
mes poovoîent pafler pour des Lucreces ,' 
& toutes les filles pour des Veftalcs. Je ne 
finirois point , fi Je voulois répéter toutes 
les louanges qu ît prodiguoit aux petfon- 
aes de fon pays . Enfin , îlfatigvioit toute la 
Compagnie de fés fots difcours , & princii 
paiement mon Maître, qui n'y pouvant 
lus tenir , me dit un foir en langue CaftiU 
aneque VAnglois n*cntendoit pas : Ah , qtig 
kfmitrfetmuyeT 

Ces paroles die rAmbafTadeur nefrap-^ 
perent pas en vain les oreilles d'un Page 
<iai n'étoir m foi ni fourd. Je me tins pour' 
iii qu'il falloit abfolument nous débarraC 
fer d'un fifàftidîeux perfonnage. Pour cet* 
effet , je m'attachai à le fervir à table. Dès 
qu'il demandoit à boire , ce qui lui arrivoir 
ptefque à chaque moment , je lui verfois 
dans ufi -^grand verre 6c jufqu'aux bordsr 
4'an vin <jui avoir de la force , 8c qui ne 
tarda guère à l'étourdir. Si-tôt que je m'etj 
apperças à fes difcours , je liai avec un cor- 
don de foye ime de fes jambes à la chaife fur 
kqïielle il -étoit atlE-s , fans qu'aucun xtesT 
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Convives prie garde à mon a&ion. A la fitt 
du fouper , 1* Amballadeur fe leva , & co,ute 
la Compagnie fuivit fbn exemple ; mais 
quand mon Anglois voulut faire la mêxTie 
cnofc , il tomba fi rudement avec fa chaife , 

2u il fe cafla le nez & les mâchoires. Je 
éfis fubtilement le cordon en faifant fem^ 
blant de laider à fe relever. Néanmoins , 
malgré tout le vin qu'il avoit bû , il remar- 
qua que tout le monde ribit à fes dépens , 
& fe doutant bien de la caufe de fa cliute , 
il fortit fort en colère & ne revint plus au 
logis. Ce qui fit un extrême plaifir à fon 
Excellence. 

Nous.écant ainfi défaits de cet écorni- 
fleur, nous entreprîmes mes camarades & 
moi de chaffer aufli tous les autres ; mais 
nous en trouvâmes quelques-uns qui nous^ 
donnèrent bien de la peine. Entr autres un 
certain Spadaflfin Efpagnol , qui fe difoit 
Gentilhomme de Cordoiie. Il vint un. jour 
falUer fon Excellence, dans le tems qu'elle 
alloit fe mettre à table pour dîner , en lui 
difant qu'il étoit dans le befoin , &.^ue la 
néceflSté l'obligeoit à lui découvrir fa fir. 
tuation. Mon Maître comprenant fort bien 
ce que cela fignifioit , tira de fa poche une 
bourfe où U y avoit quelques piftoles , & 
qu'il lui donna fans l'ouvrir. Après quoi , il 
lui fit une inclination de tête y & lui tourna 
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rOrdoiian , bienl^Ioin de ic 
rpds.à pas en lui parlant des 
ttufcSi oïl Hs'étoît trouvé , & 
fé'pôur fè mettre à table au- 
jfai.'Ne VOU5 ofiènfex pas de la liber- 
i^^s^ prends , dit- il à fon Excellence , 
ÇMwii* je ne fcrois pas un bon Gentilhom- 
ïï»t^»l8'fuflSt d'être Soldat pour mériter 
i'i^A^liif de manger avec des Princes. 
l^^«i^Pto)ajouta-t-ir, la table d'un Sei- 
goertrî* votre caraftere doit être ouverte 
^^C^Sipieirs dont les fervices n'ont point 
ék^bSU^jké jrécompenfcz. 
. E^ .apheyant ces paroles , il fe jetta fur 
la^ avec^vidité. Il mangea comme un 
àé.55U*il était. Enfttitc me regardant, 
carc'étoit moi qui devoit le fervix , il me fit 
•%&édnqou fix fois de lui donner à boire. 
MalheiSKCui!ement pour mon Gentilhom- 
•ffl6, au lieu d'obéir à (es jfignes , je feignis 
de ne m*en appercevoir nullement. Et pen- 
àsàt ce tems-là , il ne bu voit point. S'il 
crut d*abqrd quûj^.n'en ufois de la forte 
avec lui cflie par^wUigcnte ou par bêtife , 
Il ne fut p»S; long«;ns dans cette erreur ^ 
fit voyant bien qu*iry avoît de la malice 
dans mon fait : Page , me dit-il à haute 
voix , vous a^t-on ordonné de me laifler 
mourir de foif î Là^deflus mon Maître qui 
n'aypit pas pci| d'envie de rire dç la fcene 
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que je lui donnois , me fie figne de la tcte cfe 
iervir cet Avanturier. Ce que je fis ^ Dieu 
fçait de quelle façon* Je lui préfencai ûtt 
verre des plus petits , Se je fus même afles 
cruel pour ne le remplir pas touD-à^faic. 

Dans le tems que je venois de lui donner 
à boire , Se que je repbrtois la fou/coupe 
Tur le buffet , il entra dans la Salle deux au* 
très Parafites que je connoiflôis pour les 
avoir vus à la table de TAmbafladeur. Dès 
qu'ils remarquèrent que les places croient 
prifes , ils s'attachèrent à confîderer les 
Convives , & particulièrement notre pré- 
tendu Noble de Cordoue , & il me parut à 
l'air dont ils le regardèrent , qu'ils avpient 
du mépris pour lui. Entraîne par un moit* 
vcment de curiofité , je m'approchai de ces 
nouveaux perfonnages,& |eleur deman*» 
dai fi ce Gentilhomme au'ils fcmbloient 
examiner avec attention ctoitde leur con- 
noilîance. Bon ^ me répondit l'un des deux ^ 
vous nous faites rire avec votre Gentil- 
homme. Apprenez que ce Galand qui oc*. 
cupe à cette table la place d'un honnête 
homme > & que vous croyez d'un (ang no- 
ble eft fils d'un père qui m'a foavent fait 
des bottines , & qui tient boutique auprès 
de l'Eglife Cathédrale de Cordoue. Sijc le 
rencontre en mon chemin , dit l'autre à fon 
tour , je pouj:rai bien lui dire dçux naots..Eâ 
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parlant de cette manière /ces fanfarons t0* 
Efou&rent fièrement leurs naouftaches , re^ 
levèrent des pliitnes de Caq qu'ils avoiem 
fur leurs chapeaux , 6c gagnèrent la Cour 
où ils s'arrêtèrent pour fe confulter fur le 
parti qu'ils prendroient. Je les y laiflai 
qaelque tems -y puTs courant les rejoindre : 
Meflieurs^ leur dis.)e, ce Gentimomme 
que vous niçprifcz tant,a(ïùre que vous 
êtes des gens de rien. Il vous trouve , dit^il , 
bien liardis d'ofer* vous préfenter ici. Si 
vous voulez attendre qu'il ait dîne , il vien- 
dra vous en dire davantage. Il n'a qu'à ve- 
|iir j s'écrièrent- ils tous deux enfemble ! 
Kous lui apprendrons qui nous fommes» 
Les ayant animés, l'un & l'autre contre 
l'Officier de Cordoiie , je revins à celui-ci t 
Moniteur , lui dis^e à l'oreille , mais d'ua 
ton fî bas que tout le monde m'entendit : Il 
y a dans la cour deux Gentilshommes qui 
fer oient bicn^aifes de vous entretenir ua 
moment* Qu'ils prennent patience , me 
répondit-il ! Je ne quitterai point fon En-- 
cellence > pendant qu'elle fera à table. Ils 
foucicnnent, repri$-je ^ que vous vous don* 
nez fàuffemcnt pour un Cavalier de noble 
race^& que vous n'êtes que le fils d'ua 
Cordonnier. Vive Dieu , s'éctia-t-il d'unj 
tir furieux : Sepeut-il qu'il y ait fur la terre 
^ gens. a&z.las de vivre ^ pour ofer tenir 






de femblables dîfcours d'an homme tel t^t 
moi > Ou font ces faqûifts , pourruivic*-ii en 
ic levant ? Où fono-ils ? Je veux pour le 
moins leur couper tes oreilles. Vous ni'a- 
vez , lui dis-jè , qu'à me fuivre , je vais 
vous mettre aux mains avec eux. A ces 
mots 3 je le pris par le bras &- Temmenai 
hors de la Salle , quoiqu'il n'eût aucuneen- 
vie d'en fortir. 

Auflî-tôt l'Ambartadeur & fa Compa- 
gnie coururent aux fenêtres qui ouvroient 
iur b cour, pour voir de .quelle façon fe 
termineroit la querelle que je venois de 
faire naître entre ces trois faux braves. 
Meffieurs , dis-je auH deux qui fe promc- 
noient dans la cour, voici ce Gentilhomme 
dont le père , fi Ton veut vous en croire , eft 
un Cordonnier Cbrdôiian. Qu'il rende grâ- 
ces , s'écrièrent- ils au refpeft que nous de- 
vons à cet Hôtel , que nous regardons com- 
me la Maifon du Roî d'Efpagne. Voyant 
que l'Officier de Cordoiie étoit fi effrayé 
qu'il n'avoit pas même laforce de leur ré- 

Ijondre , je portai pour lui parole : MeC- 
leurs , leur dis-je , il va for tir tout-à-1'hea- 
xe , fi vous le fouhaitez , Se vous vuidere* 
votre diifërcnd dans la rue . Non , non , me 
repartirent-ils en fe retirant avec un peu de 
précipitation , nous nous rencontrerons 
ailleurs. Leur retraiceréveilla le courage de 
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fflon Gentilhomme , qui les traita de pol- 
trons. Il fbrtit un moment après eux , mais 
il prit un chemin oppofë au leur. 

Une fi ridicule avanture divertît infini- 
ment l'Ambafladeur & fes Convives , qui 
fe remirent à table en diiant mille choies 
plaifantes aux dépens de nos trois Àvantiu 
nets. Après le dîner , chacun prit Ton parti 
Sck retira , pendant que fon Excellence 
entra dans fon cabinet pour y faire la fiefte. 
• . • ' ♦ 

^ — — — ^— — M— ip» 

CHAPITRE X, 

Delà Pièce que fit àuxrnan à un CapL 
taine ^ àun Avocat qui vinrent un 
jour diner chezJ'Ambaffadeur^f4,nt 
y avoir été invitex^ 

- , ■ 

Rien ne faifbit plus de pkîfir à mon 
Maître , que de voir d'honnêtes gens 
à fa table. Il^y fouflTroit même volontiers» 
SesParafites^ pourvu qu'ils payaflTent kur« 
ccot par quelques bons mots ; mais il n'ai** 
moit pas que ces^derniers vinlïènt manger- 
chez lui , lorfqu'il régaloit des perfonnes de 
confideration. Cela étant y eu t'imagines 
Wn qu'un jour qu'il donnoit à. dîner àp 
l'Ambaâkdeur d^iîajice ^àplufî^urs autrçs^ 



t% H i « TO tu f -" 

Seignotfis , il tie vit pas Cxos peine arrtreir 
4eo% EcumeuTS de table. C'écoit un Caipi^ 
taine Se ua Avocat , qni ne manouoient pas 
dé mérite chacun dans ù, Profemon. Mais 
ib ne {çavoient parler cfo^ de lent métier , 
ce qui les lendoit Tun éc l'antre fort tiu* 
nuyeux. 

; Notre Ambaâàdenr n'étoit pas capable 
4e leur faire un mauvais compliment. Il & 
contenta de prendre tm ait chagrin ^ ce qui 
me fit connoître qu'il ne voyoit qu'à re- 
grec ces deux perfonnages. S'ils s'apperçiU 
rentde la naauvaife humeur de ion Excel- 
lence , du moins ils n'entémoignerent rien. 
Il eft vrai qu'ils-avoient trop bonne opinioi| 
d'eux - mêmes pour s'en croire la caufe. 
Auflî bien loin de s'en aller après avoir 
ialiié l'Ambafladeur , ils demeurèrent & fe 
mêlèrent parmi les autres. Mon Maîcre , 
dans Tame de qui je lifois , me regarda , 8c 
je n'eus pas beloin d'«tti fécond -cotrp d'aci{ 
pour devirier fa penfée. Je compris qu'il 
cxigeoit de moi^iie^edivertîflè la Compa- 
gnie aux dépens du Capitahte & de l'Ave- 
«âic. J'en formai dans le m^junenicla réfo^lu-i^ 
tion , Se le «ïioyen en fut Weîi-tAe imaginé.' 
• Il faut obferver<jue l'Avocat , hoffune 
grave & froid avoit une mouftacbe dont il 
paroifloit^ idolâtre. Il n'ofoit irîte de peur 
4e lui fette f&4s:eU<ifii\ibie ^tt-JUaTegarv 



lûkimrtotàans un petit miroir qu'il droit 

kùi poche avec fon mouchoir dont il f^ 

iôitfemblanc 4e fc fcrvit pour iè moucher. 

Ayant fait cette remarque , j'attendis que 

Ion fiit au fruit , parce que c'eft alors que 

lajoye régne dans les repas. Comme en 

eftet , toute la Compagnie {e mit en train ^ 

(cUco&verfation devint il enjouée , que je 

ficpouvois avoir une occafion plus favora* 

Wetfcxécuter ce que j'avois projette. Je 

m'approchai du Capitaine 5 & lui dis à l'o* 

reille quelque chofe qui le fit rire. Il crut 

devoir me répondre mr le même ton , & il 

» obligea de oaiflèr la têce pour rentcridre. 

Je lui répliquai , il me repartit ,&: toujours 

en nous entretenant tout bas. Enfin , quand 

je jugeai qu'il en étoittems , j'élevai la voix 

en difknt d'un air férieux, & comme fi c'eût 

été une fuite de notre entretien : Je (ui$ 

votre Valet , Seigneur Capitaine. Je n'en 

ferai rien , je vous jure. Le re^jcâ que j'ai 

pour M. l'Avocat ne me permet pas de 

f tendre une pareiik liberté. 

Qu'y a-t-il donc , € uakman , s'écm moïi 
Maître i Ma Soi , Monfeigneur ^ lui répon.* 
&-^e , c'eft à Mr. le Cauicaine à vous le 
<itit. Cela lui convient oeaucoap mieu'S 
qu'à msDÛ II vient de tirer fur la barbe dû 
Mr. l'Avocat , & ilme.preil&de divertir lât 
Compagaiejea adopoont les tranks raiUeucé 



qui lui font échappez. Mais encore , dit 
rAmbafladeur de France : Apprends-nous 
quelles font ces pki(ànteries. Puifquevous 
me le-commandez , mon Maîwé & vous , 
repris- je, il faut que j'obéïfle à vos Excel- 
lences : Mr. le Citpiwiine en veut à la mouC 
cache de Mr. l'Avocat , lequel , dit-il , a 
graiid^foin de la teindre tous les matins, 
afin qu'on ne s'apperçoive pas qu'elle com- 
mence à blanchir , & nedprt jamais que fur 
ledos , de peur de lui Eure prendre un mau- 
vais pli. En un mot , il y a un quart d'heure 
<ju'il fait des railleries affez piquantes de 
Mr. le Doâeur en Droit , & qu'il nw prellc 
de vous en divertir , en vous les dijQinc , 
comme fi elles venoient de mon cru. Mais 
çt n'eft point à un garçon de ma forte a fe 
jouer à un perfonnage tel que Mr. l'Avocat. 
Le Capitaine fe mit à rire en m'enten^ 
#aht parler dans ces termes , au lieu de me 
démentir pour fe juftifier ; & toute la Com- 
pagnie fiiivit fon exemple fans fçavoir fi je 
mentois , ou fi je difpis la vérité. Le Doc- 
teur en droit demeura quelques momens 
incertain de la manière dont il devoit pren- 
dre la chofe j mais il ne put tenir contre les 
ris immodérez du Ciapitaine 5 & l'apoftro- 
phant d'un ton qiîi marquoit fa colère : 
Fanfaron, lui dit-il , vous avez bonne grâce 
yjraiment de vous mocquer de mon âge , 

vous 



f<m qui vous vantez d'avoir. été avec 

Charles-Quint auiîége deXunis. Apprenez, 

Moniieur le mauvais plaifant , que je ne 

fais point «le compatailon avec un homme 

de votre trempe. Tout beau , Mr. l'Avocat, 

interrompit le <^apitaine , en prenant fon 

férieujc , vous publiez devant quels Seir- 

çaeurs nous Tommes ici. Si je n'ctois'pas 

plus raifoniiable que vous. . . Comment 

plus laifonnable , interrompit à fon tour le 

Doâear en ie levaiu de table d'un air fû^ 

rieux ! C'efl: vous qui -êtes le plus grand fou 

qu'il y ait au monde. Le Capitaine qui 

commençoit à perdre patience , n^auroit 

pas manqué de répliquer à l'Avocat en lui 

jettant peut-être une afliette au vifage, fi 

les deux Excellences ne les euCTent empêché 

d'en venir aux yoyes de fait^ On appaifâ 

donc peu à peu ces deux emiettils , Se de*;- 

puis ce tems.là nous ne les revîmes plus,' 

C'eft de cette façon que j'écartai de notre 

Hôtel ces deux Parvîntes , ce qui fut très^ 

agréable à mon Maître. 
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CHAPITRE II. 

JJAmfAaffaâcur dewent amoupeuK ttu-^ 
nt Dame Rctn^ine : Gux^an entre» 
frend de fervir fort amour ; Succès 
de cette galante entrefrife. 

JE t*ai d^ja dit que le ical défaut de FAnu 
ba(&deuj: étoit d'avoir le cœur un peu 
trop tendre , ou pour mieux dire , libertin* 
Il avoit vû^ je ne fçais dans quelle occafion, 
la femme d'un Chevalier Romain , & il en 
étoit devenu palHotncment amoureux. .Il 
$voit dé};s^mi$ à Tes trou(&s une vieiiledes 
plus, ftilçes \ réduire les jeunes Dames ; 
mais cette Agente » toute habile qu elle 
étoit , n'avoijt encore £ait que des demar-r 
ches inutiles \^ il en étoit au defefpoir. Il 
m'ouvrît fon cceur un jour , & me ditxju'il 
s'étonnoit de la réiîftance de Fabia ^ d'au« 
tant plus que cette Dame à la fleur de fon 
âge te voyoit pour lîiari un vieillard defa- 
gréable & plein d'infirmitez. 

Le but de cette confidence étoit de m'en- 
gager à me mêler de cette intrigue. Ce qui 
ne fut pas diflScile à faire. Je me chargeai 
donc de l'honorable emploi que mon Mai- 
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trc me donna., 8c je Im fis conçej^oir les 
plus flatteufes efpcrances , en lui apprenant 
que j etois en liaifon partieuHere avec la 
Suivante de fa Dame. Il m^embraflk de joye 
QuaDd je lui eas dit cette circenftance , Se i! 
oemeura perfuadé que nous ayant- dans fi» 
intérêts la Soubrette & moi , il obtiendroîc 
At ou tard par notre fecours Taccomplif- 
femcntde fes defirs. 

Dès le premier entretien que j'eus avec 
Mcô/eta y c^étoit le nom de la Suivante , je 
fedifpofei à rendre fervicé à mon Patron.^ 
EftAivement elle n'épargna rien pour le 
bien mettre dans rcfprît de fa Maicreffe ; 
/aifîflànt toutes les occafîons de le loUer , & 
tie parler au defâvantage du Mari. Néan^ 
woins , après avoir perdu plufieurs jours S 
tenterk vertu de Fabia par tous les difcour» 
fcs plus capables dé l'ébranler , elle comiu 
mençoit à dêfefperer de la vaincre , lots 
^'un matin cette Dame pretrant tout-à-' 
coup on-vifage riant , lui dit : Ma chçrçr 
Nicoleta , il faurque je tedécou vre le fondf 
de mon ame i c'eft trop diflîmuler avec une" 
fiBe aufE dévoilée que tu l'es à tous mes 
fcntimens : Apprends que. r:,^mhàfïadéuP 
dîfpagne me paroît l'homnjfrdu monde le' é 

[rfus digne d'être aimé d'une femtne de oua^ ^ ' 
!tc. Je ne puis plus fong-tems le makraî- 1 
ter. Mais tu mexolmois: Tufçafs'c^ttî^je^* 
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fuis efclave de ma réputation. Cherche 
quclaiil moyen de concilier avec ma dcli- 
catcfle le penchant que j'ai pour lui ; & fi 
tu m'en trouves un qui me fàtisfafle , je ne 
ferai plus difficulté de me rendre à la paC« 
fion dé cet aimable Seigneur. Je te permets 
de ne rien celer à Guzman , & même de me 
ramener ,' s'il eft poflîble , des cette nuit. 
Tu l'introduiras en fecret dans cette mai- 
fon , & je pourrai l'entretenir impunément. 

Nicoleta tranfpoirtée de joye de voir fa' 
MaîtrelTe dans ladififofition où elle paroiC 
Coit être , embralïa fes genoux , lui baifa les 
mains , & ât devant elle mille folies qui 
marquoîent fon raviflèment.^ Enfuite pour 
mieux l'affermir dans fa réfolution , elle Ct 
mit à lui vanter les bonnes qualitêz de 
VAmbafladeur , & elle finit en Taffuranc 
que nous conduirions fî prudemment cette 
intrigue , qu'aucune peribnne dans Rome 
n'en auroit le moindre foupçon. Sur cette 
affurance Fabia dit à fà Suivante qu'elle. 
s*abandonnoit entièrement à fon zèle ôc à 
fon adreffe. 

Là-delfus Nicoleta vînt me trouver , Se ■ 
comme une fille que l'excès de fa joye ren- 
doit prefque folle , elle me jetta les bras au 
col , en s'ccriant : Mon ami , mon cher ami^ 
paye-moi l'agréable nouvelle que j'ai à 
c'aiinpncer :^Ma MàîtrelTç ne léfifte plus»; 
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Elle veut rendre ton Maître le plus heureux 
Jetous les hommes. Je fus.fi charmé d'en- 
tendre ces paroles , aufquelles je ne m'at- 
tendois nullement , que ne me poflcdanc 
plus à mon tour , je piis'Nicoleta par la 
ffiain , & la menai comme en triomphe 
actes une viftoiredans le cabinet de mon 
Maure, oi\ nous commençâmes tous trois^ 
a célébrer joyêufement la mctamorphofe 
<fe Fabia. Son Excellence tira de (a poche 
ane petite bourfe pleine de piftotes d'Efpa- 
goe , & en fit prêtent à la Soubrette , qui la 
reçut de bon cœur,après avoir fait quelques 
façons , aînfi que cela fc pratique en pareil 
cas. 

Cette ofiicieufe Aeehte s*étant enfiiite 

ïetirce , non fans m'avoir auparavant bien 

Jnftruit de Tendroit où il falloit que je me 

ttouvafle cette nuit, & de l'heure à laquelle 

je m'y dcvois rendre pour pouvoir entrer 

^nsla maifon de Fabia , me lailïa feul avec 

1 Ambartadeur. Nous palTâmes l'après-dî- 

î^éé , lui à me conter où il a\feît vu cette 

D^me , & moi à le féliciter d'avoir fait une 

fi belle connoifïance. Dès que la nuit fut 

Venue , je courus à l'endroit où l'on m'avoît 

donné rendez-vous , &:^j'y attendis l'heure 

marquée ; mais cette Soubrette ne parut 

que pour me dire que la Maîtreflc ne pou- 

Yoit me parler cette nuit ^ & il en fut ainU ' 

ï> • • • 
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écs trois ou quatre autres fuivantes. Ndtis 
ne tirâmes pas le Patron & moi un fort bon 
augure de cela. Néanmoins nous ne perdî- 
mes point toute efoérance , & une nuit ett. 
fin il arriva que la Confidente me dit par 
une. petite fenêtre baffe que dans quelques 
oiomens elle m'introduiroîtdans lamaifoiu 
Il faut obfcrver que } ctois dans une 
ntelle toute remplie de boiie , & ot\ j'aurois 
inutilement cherché à me mettre à couvert 
d'une groffe pluye qui tomboit '& qui per- 
ça bicn-tot mes habitSi Je l'efliiyai pendant 
4£ux heures avec une patience que je a'ati- 
'feif paseuë ^ fi je n'eyflç ^té là que pouf 
'in on compte. Mais f avôis pour mon Ms^-* 
^tte un^seleil^épreuvede tout. J etois donc 
XDoiiillé eomme un Canard ^ iorfque je 
-w»,v;tn*entendi$ ,aî)^peller par ^Nieoleta, J&ia - 
••^^ignis promptèment ,• & elle me fit cntéer 
-par une petite porte qui fut refermée auffî 
doucement qu elleavoit été ouverte : Gua>« 
man , me dit la Suivante : Je vais avertît 
Fabia , qui #a defcendre pour te parlen La 
voix de ma bien-aimée me valut un fagot 
pour me fecher. Je ne fentois plus que le 
plaîfir de toucher à l'heuireux înftarit de voir 
la Dame dont TAnibaflàdeur étoit épris, 
& je goûtois par avance la joyetjue j'aurois 
à rapporter à ce Seigneur ce qui fc feroic 
^afle çûtr'elie & moi. Fahia vint en efl^ 
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peadetems après avec (a Scmbrecte , à qm 

f Uc dit : Nicoleta , tandis <jue je m'entrc- 

ïttiidrâi ici avec IcSeîgiieut Gûtttian;r6- 

motitesE dans la thambrc de ttïcrti mâti : ôb- 

érvcz-k bien , & fi parhaxard ib*avife de 

me demandée , revenez vite m'en donaeï 
atis. ... 

}e toc dirai pas û je ttôtivai f abia belle ou 
^dcjcàr elleavoit^ûgéà bropos de me 
itoevoir faiM Jamiete, de,(one <jue nous 
étions dans ui^ dbfcaritè <fai ne nt>as pôr- 
Jnectodt pas feiliement de note difcerner* 
Cette Dame bai(ïatti lavoi^^^tottitoefi^a 
yat s'informer de l'état de ttiâ fânté , Côni^, 
»€ fi elle y.eâtpriis^i;qw^'gtrat^ 
pc mo|i côti, je fis4a même ébofe , ma» 
i'aj^tai à ce que je lui dis un b^u.tomplî- 
i^tv de%# jfcaçon , x:'<Httmé dt^a part d4 
■ïou Maicre , queje lui peignis brùlint d*a«* 
n|ouc pour elle ; cependant quoique moii 
difcours fût très- pathétique , elle y fit , à o^ 
^u'il me (èmbla, fort peu d'attentioft, pùiiC- 
^em'interrompantdan$ l'endroit leplué 
ptopre à TatteiKlrir : Seigneur Cuimah^ 
me dit-eile t Pardonnais , je vous prié , lî Je 
ac vous écoute pas de la manière que Voui 
le fouhaicedez ; mais je tremble » &,daiii 
k crainte qui trouble mes |fpritiyj6m*i* 
magine que mon Epout a ici des Erpiotis 
()iû s«>iii^é€otttent. Marchez tout droit de« 
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vânt vous , pourfuivit-elle en parlant i 
re plus bas, vous allez entrer dans une Salle 
ôû je vous conjure de ^'attendre» Je vais 
Jàirè on cour dànsla maifon pour me raflu* 
rer. Je ne tarderai pas à venir vous rc joinit 
^re. Ne faites point dç bruit. 

J'ajoutai foi à ces paroles de Fabia, Je 
ïn*avance à tâtons, conanle.un Colin-Mail- 
lard , maïs au lieu de trouver une Salle > je 
fens que je traverfè une: cour dont le pavé 
eft fi laie & fi glîiTant , qu'après avoir fait 
quelques pas , je tombe dans un tas àe 
boue , d'où voulant me relever , je vais 
donner fi rudement de la tête contre un 
inur que je rencontre devant moi ^ que- je 
demeurai près d'un quart d'heure touc 
ëtourdi. Néanmoins , m'étant un peu re- 
mis de ce coup terrible , je cherchai le \on^ 
idu mur la prétendue Salie dont on m 'à voie 
jparlé 3^ & je crus enfin y entrer en çaâknt 
par une petite porte ouverte que je trouvar 
îbus main. Autre erreur. Me voilà, s'il vou9 
plaît , dans unearriere-cour fort étroite , Se 
ijui n'avoit pas deux toifes de longueur. 
Tour comble de mifere,lapluye continuoit 
(oô jours de la même force , & tombant 
Sans cette arriere-cour par deux goutieres ,] 
elle l'avoit inondée de façon , que je me 
fentis dans l'eîu jufqu'aux jarrets. Je recu- 
lai auffi-tôt pour me tirer de-là eu rega#- 



g^flt la porte ; mais cllcai*étoit plus ou* 
▼erte. Soie c|ue le yenc l'eût fermée ^ foit 
que quelqu'un qui me fui voit de près , ce 
qui cft plus yrai^femblable , 1 eût pouflee 
pour m'enfermer dans ce marais. Je fus 
donc oblige de me refoudre à paflèr la nuit 
^ larriere-cour , où quand je vouloîs 
nvcloigner d'une goutiere qui nf^incom-. 
^odoit, je me trouvois fous l'autre. Je ne 
faifois que fuir Carybde pour tomber dans 
Sylk. O nuit aufli cruelle poiÉ: moi que 
celles de la cuve & du bernement. 

Tout dcfagrcableL pourtant qu'il m'ctoit 
4e me voir dans l'eau , & de me fentir arrd* 
jcr la tctè, fans que je puffe m'en deflfendte» 
fes réflexions que je faifois fur les fuite* 
lâcheûres qû'auroit peut-être cette avan- 
tare , ne m'afïligeoient pas moins que ma 
fituation préfente. Miiérable Guzman , 
difois-je , tu te vois donc pris au trébuchet ? 
Le mari de Fabia ne manquera pas de te 4^^ * 
mander demain ce que tu es venu faire dan^ 
k niaifon. Qge répondre à cela ? Si tu dig 
la vérité , pour la première fois de ta vi^ 
que tu l'auras dite ^, tu rendras ton Maîtfe 
avec toi la fable de Rome. Quelle réponf^ 
feras-tu donc î 11 faudra que. tu difes qu^ 
c'eft Nicoleta qui t'y a fait entrer , & qu^ 
tu as promis de Tépoufer. Si l'on veut t'o 
bliger à tenir ta parole , tu fauteras le foffè' 
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li vaut encore micttx que ce malfaour r'af ri- 
ve, que de te faire diîQoqoer les os dans les 
tourmcns qa on te feroit . fouSrir pour te 
Élire parler. Mais qui fçait fi 1 on le con- 
tentera de te donner la queftion : Peut-être 
qu'on n'en fera pas à deux fois , oc qu'on 
m'enterrera dans ce vilain. Cimetière. Je 
dois tout craindre d*un mari Ttalk-n. 

Je fus agité de ces affreufes imaginations 
jalqu'à la pointe du jour. Alors je trus en- 
tendre quet'on ouvroit doucement la por- 
te de l'arriere-cour , & je m'en réjouis d'à— 
rbord dans la penfée que c'étoit la Soubret- 
te ou fa MaîtrefTe qui venoient par pirié me 
tirer de ma Prifon ; mais c'eft a quoi l'une 
& l'autre fongeoient le moins. Véritable-» 
ment la porte n'étoit plus fermée, & de 
quelque côté que je tournaflfè la vûé* , je 
napperccvois perfonne. Je me retrouvai 
dans la cour que, j'avois traverfee la 
nuit, &: ayant ouvert une petite porte qoi 
n'étoit que pouflce-, je me vis dans la 
rue , ou plâtot dans la même rtielle oà la 
Soubrette m'avoit donné rendez- vous. Je 
reconnus auffi la fenêtre par où elle m'a- 
voit parlé, & me reprefentant alors route 
la fupercherie qu'on m'avoit faite , je re- 
merciai le Ciel dé n'avoir pas été plus mal 
traité. Je retournai promptement vers 
notre Hôtel y je gagnai mon ap{^rtement , 
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odm'étant mis nad comme k main , je mè 
jenai fur mon lit , aprèa m'êcrt enveioppi 
dans mes couvertares ^ pdttt rappeller II 
chaieor que l'httmidicé de mes habits m'a^ 
voit ôtéc. 
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CHAPITRE ÎCII. 

Dtl':Avaniure du Cochon , ^ fitib 

en fut la fuite ^ 

J'Etois dans ime trop grande agitatioA 
pour prendre quelque repos ; de ne pouu 
vant dormir , je me mis à révér à ravanturé 
qui venoît de m'arriver. Je la regardai 
comme un trait de vangeance de Fabia. J( 
jagear que^ecte I>ame^v<iie de la vertu ; H 

2ae pour le faire connaître à rAmbafla*^ 
eur , elle avoit jugé à propos de récevoit 
ainfi fon Envoyé* M^s ce qui lAe inorti^ 
fioit plus que cottc le tefte , e'eft que je 
voyois dans cet événement dequoi donnek 
à tout le monde occafionde tire à mes dé^ 
pens. J'étoi^ auâî fort en peine defçavoit 
de quelle façon je tournerois là chôfe à 
mon Maitre ^ quand il faudroit la lui con^ 
ter * car je ne doutois pas que tôt ou tard 
elle ne vint à fa connaiffance. 
Lorfqoe je me fus un peu réchaud dans 
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tncs couvertuccs , je^metcvêtis d*aii àxitre 
habit aiUIî propre que celui t^ a voit? été fi 
bien ajiafté par la pluye , & je me mis en 
état de me prcfenter devant rÂmbafladeur , 
comme s'il ne me fût rien arrivé. J'atten- 
dis qu'il me demandât, ce qu'il ne manqua 
pas de faire fur la fin de (bnilîner. Il me fit 
entrer a^ecjui .^afts [oh cabinet èù il me 
dit : Pourquoi donc y Guzman , ne vous ai- 
jè point vû.ce matin > Je croyois que vous 
me viendriez rendre compte de ce que vou^ 
avez fait cette nuit chez Fabia. Il taut que 
vous ayez^e mauvaifes nouvelles à m'a|f- 
prendre. Moiifeigneur , lui répondiR-}e , il 
e(t vrai que je n'en ai. pas de trop bonnes à 
vous annoncer* Je ne fçaîs ce ique je dois 
penfer de Fabia. J ai paifé ^la nuit dans la 
rue y fans avoir entendu par^pr de cette 
pamc^ ni même de fii Suivante. PMf au 
Ciel que y<>us n'euffiez jamais conçâ lédeA 
fein que vous avez formé. D'où vient , me 
repliquâ-t-il ? vous vous découragez bien 
facilement. Peut-être quelque contre-tems 
;i'auFa pas permis à Fabia défaire ce qu'elle 
avoir réfolu , ni même à fa Soubrette de 
vous en avertir. Quoi qu'il en foît , ne vous 
rebutez point , & retournez dès cette nuit 
au même endroit où vous avez inutilement 
attendu Nicoleta, 
Je promis à mon Maitriede ft*y pis wia^^ 
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qoer. Et je ne fus pas fi- tôt fortî de fon 
cabinet , qu un de nos valets d'Ecurie vint 
à moi , & me remit un billet de la part , me 
dit-il , d'une Dame qui Tavoit prie de me 
lefairc tenir. C'étoiç la Soubrette. Elle me 
mandoit qu'elle ctoit fort furprife que 
j'eulTe négligé dans la matinée oe l'infor- 
^wdf ce qui s'étoit pafTc la nuit entre fa 
Maîtrcllè & moi : Que pour feparcr ma 
«we, je n'avois qu'à rallcr trouver vers 
fcioirdansla ruelle derrière la maifon de 
Fabia, & que par la fenêtre baflfe que je 
connoilïbis , nous aurions enfcitible une 
petite converfation. Ce billet ranima mofi 
courage. Je me rendis fur les fix heures du 
">ir dans la ruelle, qui , comme on Ta déjà 
<Jit, étoît fort étroite , & où. il y avoir par- 
tout un pied de boiie. 

La Suivante m'attendoit à la fenêtre , & 
^"abord elle me fit de grands reproches , qui 
fe changèrent enfuite en complimens de 
condoléance , quand je lui fis un fidelle ré- 
cit de ce qui m'ckoit arrivé* Elle me parut 
extrêmement furprife du toiu: que fa Maî- 
trefle m'avoir joiié ; & quoique je fufle en 
garde contre fes difcours^ellenelaiflàpas 
^e me perfuader qu'elle n'y avoir aucune 
part. 

Il faut obfêrver que pendant notfe en- 
tretien , pour tenir une contenance plus ga- 
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lante , j^avois le coû allongé , Us jamlnN^ 
ouvertes , 6c ç'écoit , comme eu vas l'enteii^ 
dre, îne prêter au nouveau malheur que 
me prcparoit ma mauvaife fortune. Ih j 
avoit à un des bouts de là ruelle une Ecurie 
d*où il fohit tout-à-coup tm Gôéhon des 
plus gros , qu'on venoit d'en chafler à 
coups de bâton. Cet animal irrité , ain/î 
qu'un Taureau furieux à qui Ton a ouvert 
la barrière , enfila la venelle de mon côté , 
Se me paflant entre les jambes , m'enleva 
de terre , & m'emporta lur Ton dos en groi- 

fnant d'une manière épouventable. J*em- 
raffai le coû de la béte , 8c me tenant à fès 
foye^ le mieux qu'il m^étoit poflîble , de- 
peur de me caifcr un bras ou une jambe con- 
tre le nmr , ou bien de tomber dans la boiîe, 
j'efpérois me tirer d'affaire affez heureufiî- 
ment ; mais mon courfier trompa mon at-^ 
tente. Se Tentant ferrer le col , il fecofia fi 
tudement fa tête pour fe délivrer de ce qui 
l'incommodoit , quil me jetta juftement 
dans Tendrait de la ruelle le plus bourbeux^ 
^ C'étoit à l>htrée du côté de la Place Na- 
vonne. Il y a toujours là du monde y Se il f 
en avoir alors pH^ qu'à l'ordinaire. 

Quel fpeftacle , jwirtîcaliérement pour là 
canaille , de me voir fortir de la rucUe coiu 
vert de boUe depuis la tête jufqu*aux pieds. 
On entendit bien-tôt dans la Place des cris 
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2)2 GUZKAH d'AifARACRI» ^f 

&<les httécs y âc dans an moment )e fus eiw 
toute d'une infinité de toutes fortes de gens. 
€|ai commencèrent à m'iniulter par mille 
mauraifès plaiianteries , que je dévorai ^ 
tant j'étois accablé de honte & de confu« 
fion. Je ne fongeois uniquement qu'à dé^ 
couvrir quelque maifbn oâ je fuSk me caa-^ 
cher , & en ayant remarqué une qui parut 
m'offfir l'azile que je cher chois , je me hà* 
tai de m'y rendre» J'entrai dedans &. fcr-^ 
mai hroTquementla porte an nez des Ma^ 
lauds qui me pourfuivoient. Ceux-ci aufS;» 
tôt Ce mirent à crief^ux perfonnes du logis 
de me £aire fortir y 8c l'on eût dit en ïcs^ 
voyant fi ardens à me pérfccuter , que j-'a-- 
vojis con:uTHs quelque crime digne d'uA 
châtiment exemplaire. 

Pour comble d'infortune , le Maître de 
la^aifon oi. je m'étois fàuvé , ne fe trouva 
pas difpofé àjprendre mon parti contre une 
popukce infolente. Comme c'étoit un 
vieux jaloux à qui tout faifoit ombrage , it 
alla s'imaginer que l'état effroyable où j'é^. 
tois pouvoit être une rufe dont je me fer- 
vois pour m'introduJre impunément che* 
hn , & faire un amoureux mcffage. Cette 
ridicule vifion fut caufe qu'il vint fondre 
fiir moi avec tous fes Domeftiques , qui me 
mirent dehors à grands coups de poing & 
éc pied au cul. Me voiià donc une fécondée 
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fois livre à mesxailleurs impitoyables, qttî 
courant après moi à mcfare que je m jéioi- 
gnois d'eux , renouvellerent leurs railleries 
& 4eur$ injures. Je ne fçavoîs. plus- à quel 
Saint me volier , Torfque le Ciel^ pour ma 
confolation , me fit rencontrer un jeune EC 
pagnol qui vint m'ofFrîr fes fer vices & ceux 
de trois ou quatre Italiens qui Taccompa- 
gnoient. Avec ce fecours , dont j ayois 
grand befoin , je mè dérobai à mes perfç- 
cutcurs y tandif que l'Efpagnol & fe Com- 
pagnons les écartoient à coups de plat d'ç-. 
pée , je m'avançois àPtoutes jampes. vers 
notre Hôtel , mcprifant les coups de dents 
que je receyois dans les rues de tous les. pe- 
tits Chiens qui fc-metpoient âmes trouI]^s^ 
J'arrivai pourtant au logis fain & fauf , 
à quelques meurtrilTures près. J'eus le bpin- 
heur de parvenir jufqu'à ma chambre fans 
avoir rencontré perfonne j mais j'eus beau 
foiiiller dans toutes rpes poches^ je n'y 
trouvai point ma clef. Je jugeai qu'en ti- 
rant mon ijiouchoir pour m'elïuyer le vifa^- 
ge , je l'avois lailfé tomber dans la maudite 
maifon où je m'étois réfugié fi mal à pro- 
pos. Ah , miférable , me dis-je alors à moi^ 
même IQue te fert-il d'être forti d'un af- 
freux embarras , fî tu n'en peux cacher la 
connoiflance aux Domeftiques de l'AmbaC 
fadeur ? Si quelqu'un l'appejçoii: dans Vé^ 
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qaîpage où tu es , il ira le dire aux autres , 
îc voilà des rifées fur ton compte pour plus * 
Je deux mois. 

Après avoir long-tems penfc à ce que je 
devôis faire , je nie déterminai à implorer 
1 afEftance d'un de mes Camarades , dont 
la chamfbre étoit voîfine de la mienne , & 
<)ui 3 s'il n'étoic pas de mes amis , faifoit du 
tooiûs femblant de l'être. J'allai frapper à 
^^ porte. Il ouvrit , & me voyant lî bien 
«jufté , il fit , ians pouvoir s'en defïendre , 
<îiielques^ éclats de rire , qu'il me fallut e£» 
ftyer patiemment. Mon ami , lui dis-je : 
Quand vous ferez las dé vous épanouir la 
^âte, je vous prierai de m'aller chercher un 
Serrurier pour ouvrir ma chambre. J*y 
cours me ripondît-il ; mais contente aupa- 
ravant ma curiofité. Conte-moi l'accident 
Qui t'eft arrivé. Je te promets de garder le 
^cret. Pour nie débarrafler d'un homme fi 
CQricax , je lui fis un détail où il n'y avoît 
pas lin mot de vrai. Après cela ^ je le preffai 
de me rendre le fcrvice que j'attendois de 
lui. Ce ne fut pas fans répugnance qu'il me 
laifTa dans fa chambre , tant il apprehen^ 
doit que je ne gàtalTe fes meubles. Il m'o-^ 
bligea même de lui jurer ^ tout fatigué que 
f ctois , que je ne m^en apprpcherois point , 
&que je demeurerois debout jufqu'à fori 
«ecour.Par bonheur pour moi il revint alTcii 
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pcompcemenc ayoc on Serrotier qui ouvrfw 
ma chambre pu ^ (ans per<lr6 de cems ^ }<^ 
changeai d'habit & de linge « après m'&tra 
bien la vi les maitts. 8c le vi(age. 

A peine 6ti$-je changé de décoration ^ 
que Ton me vint avertir que l'Aitibadadeur 
vouloir me parler* Il fçavoit déjà l'hiftoira 
du cochon. Il y a toujours d&ns les grande! 
Maifons des Domeftiques , qui ^ pour fair^ 
leur cour à leurs Maîtres , vont leur rap* 
porter tout ce que les autres ont fait. Mait 
H n^avoit appris nK>n avanture que très^ 
imparfaitement» Auflî me demanda-t-il 
d'abord de quelle &^on]a chofe s'étoit paCi 
fée, de (i ce n'étoit point une infulte qua 
m'eût fait faire le Mari de Fahia« Jeftis ra^ 
vi qu'il me donnât lui-même une fî belle 
oçca(îen de compoibr un^aMe. JcIttlUSk 
<luexieux^rands Laquais m'ayant vâpar«i» 
1er dans la ruelle à Niccleta , s'étoient avi» 
iki de me vouloir railler là.de{It£S{ Queya 
leur avois répondu , & qu'infenfiblemént 
nous en étions venus des paroles aux âc« 
tions : Que félon toutes les apparences j'en 
auroisiiue un , 6 heureufemént pour lui un 
cochon fortant de la ruelle avec furie n'eût 
parte entre nous Se ne m*eût fait tombet 
dans la botie : Et qu'enfin , m'étant relevé 
for le champ pour continuer le combat , 
i'avois vu mes amemi^ prendre l&chemeni 
la fuite. 



Uonfeigneuf fut la djapçe dtmotîtéck 

£uifarofi» Mais fi je lui en donnai à garder ce* 

foir-là , dès le lendemain matin en réconip* 

l>enfe il apprit la vérité. Je m'en apperçâs 

pien au dmer : Il me lança quelques traies 

^ailleurs fut mon combat contre les deult 

frands Laquais , ^ m'appella le Paladin au 

Cochon. J'aurois ri tout le premier de fes 

plaiikntenes , s'il me les eût raites en parti-» 

culier ^ mais c'étoic en préiènce des autres 

Ddmeftiques , qui tous etoient charmez de 

m'entendre ainu turlupiner par mon Mai* 

kre, &qiii jugeoientbien par«là que je ne 

ièro» pas long^tems Ton Fayori. 

Ce qu'il y eut encore de pluâ fâcheux 
fOKtc moi , c'eft qu'un des amis de TAm- 
oaâàdeor , & par conféquent un de mes 
icôntmis^' vint loi Smise^ %ifi.te4>eu de |ours 
après', & dit à fon Excellence qu'-il*avoit 
quelque chofe^e très - important a' lui 
communiquer. Mon Maître demanda de 
quoi il s'agiffoit , & alors fon ami lui pas- 
la dans ces t:ermes , ou du moins dans d acu 
très équivalens. » L'intérêt que je prends 
»à tout ce qui vous regarde ne me permet 
« pas de vous laiflfer ignorer un bruit qui fe 
» répand dans Rome, & qui ble({e votre 
» réputation. Guxman , dont la conduite eft 
» fort mauvaifè , pa((è pour le Miniftrede 
• vos plaifics^ On ne s'eâcteckat par^touc 
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H que de l'avânture du cochon ; 8t fi Ton eiî 

• »> veut croire la médifance , t'eft en ména- 
»> géant pour vous les bonnes grâces d'une 
» Dame que l'officieux Guzman a férvi de 
«joiiet à la populace. ' 

Ces paroles firent toute rinripreflîoii 
quelles poùvoient faire fur Tefprit d'un 
homme tel que mon Maîtte, quî fçavoit 

• bien tputes les mefures qu'une perfonne de 
fon caradere avoit à garder , tant pour fon ' 
honneur que pour celui de fon Prince. Dès 
ce moment ilréfolut de fe défaire de moi. 
Il n'en témoigna rien j mais quoi qu'il af- 
feûât de vivre avec moi comme à fon ordi- 
naire , je le connoiflbis trop pour ne pas 
m'appercevoir de fa diJÛSmuiation & de la 
face nouvelle que mes affaires prenoient 
auprès de lui. 

Le Carême , qui arriva dans ce tems-là , 
lui fournit un beau prétexte pour commen- 
cer à exécuter le deflfein qu il avoit de me 
donner honnêtement mon congé. Il me dit 
qu'il avoit envie de fe retirer du commerce 
des femmes , & de mener une vie plus ré- 
glée. Je t'avoiierai même , ajoûta-t-il , que 
je ne fuis plus follement éprîs de Fabia. La 
raifon m'eft revenue. Je reconnoîs que j'ai 
le plus grand tort du monde d'avoir jette 
les yeux fur cette Dame. Son Epoux eft un 
.des premiers Cavaliers de Rome > & je "** 
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reprocherai toute ma vie d'avoir voulu 
déshonorer fa Maifon. 

Il me tint encore d autres difcours fèm- 
blables , que je feignis de croire pieufe- 
ment. Je fis plus, j applaudis à fa rcfolu- 
tion,& contrefaifant à mon tour le Pé- 
cheur qui rentre en lui-roen?ie, je lui dis que. 
^cçictcndois fuivre fon exemple. Je chan^ 
geai en effet de conduite. Je fis toutes les 
grimaces hypocrites dont je pus ra'aviicr 
pour pcrfuader aux Domeftiques , & par- ; 
ticulicrement à mon Maître , que j ayoi^, 
renoncé pour jamais aux intrigues .amouH 
xcufes. 
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Guz^an prend la réfolution âe fortirie 
Rome , ^ de farcourir toute l'Ita- 
lie j four y voir ce qu'il y a de pus 
curieux. 

I^^^l E paflojs prefque toutes les jour- 
l^ffi^hées dans ma chambre , otî je 
^^J^P m'occupois à lire de bons Livres 
^^ qu'on me prctoit , & à recevoir 
«quelques amis qui me venoicnt vificer. Uii 
jour le jeuiie Efpagiiol , qui avoit figcii&f 
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taùrncBi pris ma défeaiè dam r^vancur^ 
ifl cochon , me vint voir , pour s'informer, 
«e dit-il , de l'état de ma fànté» Tu peut 
bien croire , mon cher Leâeor ^ que |c ne 
manquai pas de faire un gracieux acciîeil à 
onliommii^ à qui}'avois tant d'obligation» 
Je lui fis mille complimens fur le lervice 
«çiU m ayoit rendu , & je l'aflUrai que j'é* 
toistrès-mortifié de n'avoir pu aller chea» 
lui pour l'en rçmercier , ignorant fa de* 
ineufe& fon nom. Il me répondit modefte» 
iQCAt qu'il n'avoic rien fait qui méritât tant 
de reçonnoiflance ; & qu'étant Efpagnol & 
fioble , il s'ctoit fait un devoir de courir au 
fecours d'un galant homme infulté par la 
canaille. 

Je nelui eju5 pas plutôt entendu dire qu'il 
écoic de mon pays , que je lui demandai 
dans quel endroit d'Efpagne il avoir pris 
iiaiffance. Je fuis , me dit-il , d' Andaloufie , 
oatif de Serille -, 6c Say^vedra eft «noa 
»om. Je redoublai nies civilitez , quand 
) appris qu'il étoit d'une des plus illuftres & 
des plus anciennes Familles de notre Ville» 
U avoir en effet l'accent Andalous , &*con>f 
ûoiflbit aufli-bicn que. moi Seville. Cepen» 
dant il étoit originaire.de Valence, mais il 
avoir fes raifons pour ne le pas dire alorsv 
Je lui oflfris mes fervices & le crédit d^ mom 
Maitre » s il eii avoir befpin. Il me rendit 
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grâces de ma bonne yolontc , me dit-que 
véritablement il avoit une affaire à la 
Chambre Apoftoliqt^e , 5c qu'il en efpéroit 
un heureux luccès ; mais que ù les perfon-- 
nés qui s'interreflbient pour lui n'agiflbient 
pas efficacement , il auroit recours à moi. 
Comme il m'échappa de dire dans la fuite 
de notre converfation que l'on me trouvoic 
toujours au logis , &^que je me promenois 
rarement , il en voulut fçavoir la caufe. Je 
lui avoiiai de bonne foi que je n'ofois me 
montrer dans les rues depuis l'avanturedu 
cochon 5 & que j*étois bien-aife du moins 
de donner le tems de l'oublier , avant que 
de reparoître dans le monde. Ce qui lui pa- 
rut d'un hommeprudent & judicieux. Il ne 
laiflk pas de s'offrir à m'accompagner avec 
fes amis , Ci quelque affaire indi/penfablè 
pi'obligeôit à fortir. Pénétré de fes offres 
obligeantes , je lui jettai les bras au coû , & 
l'accablai de remercimens. De fon côté , il 
ne demeura point en refle de politefle avec 
moi 5 & quoiqu'il approuvât la ra.ifon.quî 
me faifoit garder la chambre, il me dit qu'il ' 
me plaignoit fort d'être réduit à mener une 
vie 11 ennuyeufe : Qu'U me confeilloit plu- 
tôt de voyager , d'aller voir Venife , Boulo- 
gne , Pifc & Florence : Que je trouverois 
dans ces Villes dequoi m'amufer agréable- 
ment , & qu'enfin je reviendrois à. Rome , 
lorfque je le jugerois à propos. Je 



Je fis connoître à SayaVedra qu*îl ne* 

pduvdit ri€fi me confcîller qui filt plus de 

mon goût, & que je ne tardcrois gucrc à* 

fiiivre fon confcil , 'pourvu que mon Mu-; 

ir€ , fans la permiffion de quî je ne précen- 

àon rien faire , y confentîc. Alors mori 

Andalous natif de Valence , & fourbe en » 

&Hc & demi , me fit une defcription char- 

Biâftte de toutes ces Villes, pour nie donnée 

ciKoreplas ^l'envie de les vok. Il m'en inf- 

p/ra an (î granddefir , que des le lendemain 

mâtin en nabilldnt TAmbalïadeur , je lui 

dis ; Je ne fçais , Monfeignear , fi vous ap-» 

prouverez an deflein que j*ai forme foua 

votre bon plaifir. Je voudrois bien voyager 

Ïm toute l'Italie. Je m'imagine que je ne 
ierois. point mal de m'cloigner de Romo-- 
pour quelque tcms. Son Excellence , à ces^ 
paroles , ientit un mouvement de joye' 
qu'elle, ne put s'empêcher de laifïêr pai^oî^' 
tre. GuEman , s'écria-t-elle, il ne pouvoîc; 
te venir une meilleure penfec que celle-là^: 
Oiii , mon ami , tu feras hKn de difparoî^ 
trc du moins pour quelques moi? , cela ne: 
fçauroit produire qu'un bon effet pouri 
nous deux. Car je n'ignore pas les bruits 
qui courent à mon defavancage , (ûr-tout 
depuis ta dernière avànture. On nous ac*^ 
commode Tun & l'autre de toutes pièces^ 
On m'en a donné charitablement ayis» Êi%; 
Tomcll. C 
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un vtiàt y nous fommes dans la néceflicé de 
nous réparer • J*ai quelquefois eu envie de 
te le dire y mais je n'en ai pas eu la forte , Se 
}t fuis r^iyi que m prenne de tôi^aiêin^ 1^ 
Mrti de voyager. Au reftc, Cuzman , pour- 
iuivic ce bon Maître ^ ttl peux compter que 
je te mettrai en état de voir agréablement 
tous les pays où tu voudras aller. Enfin , 
l'en uferai avec toi comme avec un Stïvi^ 
têur que j'aime , & dont je ne ttie défais 
^u'à regret, 

Ainlfme parla taon Ambafiadeuir» Je lui 
xehdis un million de grâces deà (èntimeh^ 
favorables qu'il venoit de me téfnoigner ; 
& je ne fus pas Cux&t hors de Ton ï^parte^ 
Bient , que je chargeai un de tics marmi- 
tons de m'aller chercher le Mefl&ger de 
Sienne. Enfiiite je me retirai dans ma chatt* 
1»re pour m'occuper des prépairàtifs^ de mon 
Tôyage. Déjà je commençois à ferrer pro^ 
premem mcis hardes dans trois coffie^ qm 
me fcrvoiem de garde-tobc , lotfque je r6- 
((ûs ime féconde vifite de Sâyavèdra , ^^ 
je mettois au nombre de tùH inèilleui^ 
amis. Il fit paroître quelque étonnement à 

la vue de mes effets étale ji dans ma charte^ 
bre , & des coffrés ouverts dèvaftt moi. 
Comment donc , Seigneur Gu-zman^s'e- 
cria-t^il : Eft-ce que vous vous difpoftnet 
à fiiivre le confeâ que je vous aidonûél 
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tom î*avex deviné , lui répondis- je. Mon 
Maître à qui j*ai parlé de mon defféin , m'a 
permis de l'exécuter. C'eneft fait. Je parti 
&tf!s deux jours pour Sienne', où je me pro- 
pofe de m'arrêcer quelque tems chez uti 
Marchand de mes amis , appelle Pompée» 
Je ftc le <onnôis point perlonnellement j 
tùm c'eft un homme à qui j ai rendu feryi- 
tt ici, & qui m'en témoigne par fes Lettrée 
ft»r (Je rcconnaitfancc , que j'ai tout lieu de 
peiifer qu'il fera bien-àîie de nie poflTéder 
chw lui. Ainfi jefperéquéf aurai du plaifît' 
à Sienne oi\ je vais dès aujourd'hui envoyef 
mes bardes à f adr efle dé ce Pompée , pour 
n'en être point embarrattc fur la route. 

Si Sayavedra paroiffoit attentif à ce que 
je lui difoîs , il ne Tétoit pas moins à mé 
▼oir ranger mes nippes dani les coffres. If 
temarquôit bien lut-touc od je plaçois ce 
que j'avois-dtî plus |>récieux , & ce que par 
▼anité je n'étois pa4 fâché qù*il regardât; 
Il ne manqua donc pas d'obfer ver dans qud 
tedroit je ferrai unechaine d oVavcc quct 
ques pierreries , Se trois cents bonnes pifto- 
les d'Eïpagne que j*avoîs atnaîTées cheajf 
mon Ambat&deur ;xàr je hé m'ètôis point; 
amufé dans cette maifon , comrtie dans lés 
autres , à jouer. J'avois tonfcrvc avec 
beauceup ce foin tous les wefens qàej*ai 
W»reç4».^Heuri&u3fi fi c^eût-éiî pour inot 

Cij 
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& non pour des voleurs que j'cuflè pris taiie 
dc^eine. Je remplis les deux aucres coflFies^ 
decc quei'avois de plus commun , & après 
les avoir oien fermez , j'en laîfïai fur une 
table les clefs qui étoient lices enfcmble. 
Puis nous continuâmes à nous entretenir , 
jufqu'à ce qu'un Laquais me vint dire que 
*pn me dcmandoit en. bas. Comme ma 
chambre me parut alors trop mal-propre 

jpour y recevoir compagnie , je priai mort 
nouvel arni de me permettre de le quitter 
pour un moment, & j allai voir qui pou- 
voît être la perfonne qui vouloir mç parler». 
C'çtoit le Meflager de Sienne que je ne me; 

. ibuvenois plus d'avoir envoyé chercher. : 

Je m'informai du jour de fbn départ , ôc 

pour convenir avec lui de ce que je lui don- 

nerois pour le port de nies hardes , je le fis 

« monter dans ma chambre.Pendant cetems- 
là Sayavedra fit fon coup. Ce fripon fc 

. voyant feul , fe fervit d'un morceau de cire 
qu'il avoir mis dans fes poches par précau- 
tion 5 prit les empreintes de mes clefs , & fe, 
ÎTaifit d'une Lettre qu'il trouva fur la mêmci 
table , & qu'il reconnut être de Pompée. ; 
. ^ Je montrai mes coffres au Meffager , qui 
les fouleva un peu pour pouvoir mieux ju-^ 
gcr de leur poids. Je lui donnai l'argent 
qu'il me demanda pour les rendre à Sienne 
chez le Seigneur Pompée 3 & il fc retira cî> 
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ine di/ànt qa*it alloît cÊdcchcr. du monde 
pour Tai^er à empotitet les cofïrtfs , & qu'il 
partiroit dans trois heures. Un inftant après 
gu'il fut {brti , mon ami TEfpagnol voulut 

f prendre congé de moi , fous prétexte de me 
aifler plus en liberté d'achever les apprêts 
de mon voyage^ J*eus^ beau l'afllirer qu'il 
lae tn'incommôdôit pdint , & luioffirir mê- 
jncB. dé jeûner , il n'y eut pas moyen de le 
retenir , tant il avoit d'îmjpatîeîicc de mè 
quitter pour aller faire fah^ ïts faufïes 
clefs. Du moins, lui dis-je , mon cher Coni^ 
patriote, enfeignez-mpi votre démeure. Il 
if roit bien mal-honiiête que je fottifTc de 
Rome fans vous rendre une vintê, Là-def- 
£k, après m avpir répondu qu'il m'en dîf-' 
penfoit , il me fit entendre d'un air myfté*- 
deux qu'il logeoit chez une Dame, où pour 
des raifons qu'un galant-homme ne poa- 
voît dire , il falloit qu'il fe privât du plailic 
de recevoir fes amis. 

N'ayant rien à répliquer à cela , je nefis • 
plus aucune inftance pour arrêter notre pté- . 
tendu homme à bonnes fc^ttunes , qui cou- 
rut auflî-tot vers fes camarades , pour con-l 
certer avec eux la manière dont ils fe pren- 
droient pour s'emparer dç mes cofftes. Ses 
camarades étoient quatre fripons , dont 
tcois reconnoiflbient comme lui , pour chef 
un fameux voleur , nonjmc Alexandre Ben- 
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tiiroglio. Cdm-cî concktifok les tstitrepTi>»^ 
§cs qu'ils fonnoient «n commun* C'ccoit 
Itù qui diftribuoit les rolles aux autres , de 

Jii joiioit orcHnairemenc le premier ; mais 
ceëa dans cette pièce le principal perfon- 
ai»ge à Sayavedra , lequel étant Efpagnol ,• 
fai parut plus propre qu'un autre 4 reprc^- 
fcnter un Caftiilan. Ils s'habillèrent donc- 
tous quatre de la Hianiére qu'il lui pfût ^ 
ayant des habits de toutes les façons pour 
^guifèr (es gens -, & ils fe mitent le jour 
fiaivànt en chemin pour Sienne , où ils arri- 
ipecent le lendemain. Sayavedra fuivi de 
«feux autres oui portoient des cafaques de*^ 
livrée , alla loger dans la meilleure Hôtel-^ 
lerie delà ville, fe difant Gentilhomme de' 
l*^mbafradear d'Efpagne. A l'égard d'Ale- 
jcandte , qui étoit connu dans toute l'Italie 
your ce qu'il étoit , il h'olà faire le troî- 
fiéme Laqtiais. Il jugea plus à propos de' 
chercher un gîte dans un endroit moins fré- 
rtienté avec le quatrième Cavalier de fa 
imte. 
- Sayavedra parlant d'un ton de Maître , 
fe fit donner d'abord la plus belle chambre y 
puis s'étant un peu ajufté , il envoya un de 
fis gens dire au Seigneur Pompée que Don 
Guzman Ton ami venoit d'arriver à Sienne 
par la porté , & qu'il fe fentoit fi fatigué de 
ia traite , qu'il le pr ioit de l'cxcufer su JxiU 
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iUcpas loger chez loi. Pompée favi d*^ 

prenidre Tarrivce dç Don Guzman , abaa»^ 

donna tout pour aller trouver un homoif 

acquel il étoit fi redevable. Il vol^ à l'Hôt* 

teUerie, Se trouve dans une chambre bien 

édaiiie un Cavalier couché fur un lit d^ 

repos. Celui^i le voyaiu; €«trer ^ Te levé 

^vtc emprcdêment , Se court k lui les bra» 

ouverts , eti lui difant : Ah t Seigneur Potor 

pce, je me flatte que vous voudrez bien m^ 

pardonner la liberté que j'ai prife de vou^ 

adreCTer mes coffres. Cen*eft point là votre 

plus grande £aute » lui répondis en foûrianf 

Pompée , & je fuî^ véritablement fâcbi 

contre vous de ce que vous n'êtes pas venu 

defcendre chez moi. V^kn n'eft plus poli ^i 

répliqua le faux Don Guzman \ maiv je: 

vous dirai pour me juftifier , que je fuis.jfi 

las d'avoir u lone-tems couru la pofte , que 

je n'ai pu me réfoudre à vous incommooer^ 

Tout au contraire , repartit le Marchand^ 

cela devoir vous engager à préférer, ma 

maifbn à une Hôtellerie. Une autre raifoii 

encore , lui dit Sayavedxa , a prévalu fur 

Tenvie que j'avois d'aller loger chez vous s 

Je ne fais que pailer par Sienne. Dès de*» 

mdin je vais à Florence par ordre de TAm* 

bafiàdeur mon cher Maître , m'acquitte^ 

d'une commiflion dont il m'a chargé. Je; 

a'ai pas cru devoir vous emfaarallèr dç moi 

Ç uij 



jTour fi peu de tems ; mais patience , afoâe^ 
t-il , avec un fouris gracieux , je reviendrai 
dans huit ou dixjours , & je compte bien de 
faire quelque fcjour dans votre Maifbn. 
- Pompée ne lailia pas 4e le pceflèr de ve-. 
ïiir fouper & coucher chez lui , quoique ce 
ne fut que pour une nuit y mais le faux Don 
<îuzman s'en défendit avec tant d'opinî^a 
treté , que le Marchand craignant de Tim- 
^or tuner par trop d'inftances , lé laifSk ft 
délafler , en lalfurant qu'il ne manqueroit 
Ipas de revenir le lendemain matin à l'Hô- 
tellerie , pour être préfent à ion départ , Sc 
lui fouhaiter un bon voyage* Là-deflEus 
Sayavcdra dit tout haut à un de fes Valets : 
.Tenez , Gradelin , voici les clefs de mes 
cofFres. Le Seigneur Pompée veut bien qu^ 
î'envoye prendre quelques hardes & le fin- 
Çe dont je puis avoir befoin pendant huit 
jours. Appoite - moi , pourfuivit *- il , ma 
robe de cnambre que , tu trouveras dans le 
plus grand coffre. Il vaut mieux, interroni- 
pit Pompée, en s'enferrant de lui-même, 
il vaut bien mieux faire tranfporter ici v6^ 
coffres , & vous en tirerez toutes les choies 
ui vous font néceflaires. Vous avez râi- 
on , lui dit le faux Guzman. Je ferai un 

Î^aquet des hardes dont j'ai abfôlumcnt be- 
bin. Je le mettrai dans le plus petit de mes 
cofFres. Je l'emporterai avec moi à Florcttr: 
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cei& je vous leavertai les deux autres, que 
TOUS aurez k boiité de gardet chez vous 
jtir<}u a mon retour. 

Le Marchand fortit enfuitede rHôcelle- 
ne , & une demfe heure après, on y vît arri- 
ver les trois côf&es portez par les compa- 
gnons de Sayavedr'a , & par un valet d'éco-; 
ôc.Ils étoicnt accompagnez d*un homme 
yiiprciènta au faux Guzman, de la part de 
wnajni Pompée, une Corbeille de fruits 
wcliems.avec fix bouteilles d'un vin admi- 
î^blc^ Ce prefent fut reçu avec toutes les 
<lcmonftrations de la plus vive reconnoiG, 
ûnce par Sayavedra , qui , après avoir fait 
Uftc petite hberalité au domeftique du Mar- 
^and , le chargea de mille complîmenS 
pour fon Maître. / ' ' 

' A peine les cofFires furent-ils dans THôr ' 
Sellerie , qu'Alexandre Bentivoglio , qui 
tçavoir déjà rheureux fuccès de la fourbe- 
rie , s*y rendit. On fit Tôuverture des deux 
iont on avoit les clefs , & Ton crocheta 
1 autre , qui renfermoit mon argenté mes 
wjoux , qu'ils partagèrent , ou pour mieux- 
dire^ qu'Alexandre s'appropria. Car c'étoic 
^rodomont que les autres craîgnoient , & 
qui leur faifoit telle part qu*il lui plaifoit 
ies dépouilles volées. Ilfe contenta de leur 
donner à chacun trente piftoles , Se les plus- 
îoattyaifes nippés. Aprèsiquot il remplit le 
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petit coffirc et ce qu'il y àvoit de tneillenr }> 
Se fit mettre dans les àatres de kt paille <&: 
des pierres. Puis fans perdre de tems , il en- 
voya un homme de h bande retenir des 
chevaux de pofte pour partir à la pointe du 
jour , & prendrela route de Florence. Ce 
qui fut exécuté de point en point par ces 
Ironnêtes gens , qui payèrent l'Hôte en lui 
recommandant de taire reporter dans la 
matinée chez le Marchand, les deux coûtes 
qu'ils laiflbient dans rHôtellerie. 

Pendant que tout cela fe paflbit à Sic»ne, 
j'étois occupe à Rome à faire mes adieux à 
meis véritables amis , fans avoir le moindre 
preflentiment de cette fupercherie. Il ne 
me reftoit plus rien à faire qu'à prendre 
congé de mon Maître. J'entrai dans ià 
chambre un matin d*àn air trifte ; & après 
lui avoir protefté que je n'oublierois ja- 
mais les bontez qu'il avoit eues pour moi^ 
je me jettai à fes genoux , & bàilant une de 
fes mains , je la baignai de mes larmes. Il 
fut attendri de ma douleur , & me fit aflèz 
connoître qu'il me perdort à regret. Ce bon 
Seigneur m'exhorta à la vertu d'une ma- 
nière auffi tendre que s'il eût parlé à (on 
propre fils. Il m'embraffa même , & ^^ 
paflant au cou une chaîne d'or qu'il portoit' 
ordinairement , il me dit qu'il me la don- 
ttoit pour me re0bovenir dç lui toutes k* 
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iioisque je la regiarderois. Il ajouta à cette 
oarauecl'aniitîe une bourfe'de cinquante 

iftofcs av^ un ^les meilleurs chevaux de; 
écuries. Tous fes .domeftiques à foq 
exemple iè montrèrent icnfibles à mon 
éloignement* Dans le fond , bien loin de 
les a^oir iamais deffervis auprès de mon 
^tre , je leur avois fouvent tendu de 
W offices , & il n'y en avait pas un qui 
eât fi^t de (e plaindte de moi» 

Je ne veux point paâer fous fllence un 
^ttaaee événement qui arriva dans Rome 
éveille de mon départ ^ quoiqu'il n'aie ao*- 
coti rapport avec mes avantures. L' Amba£< 
fadeur achevoit de foupec , lorfque noua 
Vîmes entrer dans la Salle un Gentilhomme 
Napolitain , qui venoit fouvent à l'Hâtel; 
lUvoit l'air d'un homme qui a l'efpritun 
peu troublé. Monfeigneur y dit41 à (on 
^ellence : Je viens vous apprendre une 
nouvelle bien extraor4inaire. On vient de 
^ la dire , Se vous m'en voye^ encore tout 
émû. Je fuis, fort cuneux de l'entendre ^ 
lE^ndit mon Makte. Alors je prefentai 
^ fiégç au Napolitain , qui s'étant affis ^ 
yatlaifc cette forte. 
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CHAPITRE II. - 

'Xes Amours de Dorido ^ de Cîorinia ^ 
ou jtiijioire des mains coupÀes^ 

UN.Cavalie;: de cette Ville , nommé 
Dorido , jeune homme d'une iUuftre 
naifTance , fort bien fait & plein de valeur ^ 
aimoic Cîorinia.» filIè de leize à dix^fept 
ans ^ vertueufe , belle , & de bonne famille. 
Les parens de cette charmante perfonnc 
1 ele.voient ayec tant de féverité , qu'ils ne 
lui permettoient pas d'avoir des entretiens 
où la vertu put courir le moindjre jpcril. Elle 
n'avoit pas même la liberté de fe moncrei: 
que trcs-^rarement à fa jaloufîe , tant on 
apprehendoitqùe fon^^trenie beauté, que 
les jeunes gens ne pouvoient voir impuné- 
ment , ne câufat quelque malheur* Son 
père ou fa mère ou bien fon frère Valerio i 
attachez à fes pas , étoient témoins de toii^ 
tes fes.^ûipns. 

Il y avoît déjà plufic^uîs mois que Dori- 
do l'ayant appcrçûc par hazard à fa jalou- 
fîe , en étoit devenu éperducment amou- 
reux ; mais il ne lui aypit pas encore été 
poffible de le lui faire connoître que paf 



ies regards paflSonnez , qu'il ne manquoic 
pas de lancer toutes les fois qu'il pa(ïoit de- 
vant fa maîfon. Si ces oBillades Iç plus fou- 
vent n'étoient point remarquées de l'objet 
aime, du moins elles l'ctoient quelquefois, 
& quand cela arrivoit , elles faîfoient un 
effet terrible. Clorinia fe contentoit d'a- 
Wd de confiderer le Cavalier fans en être 
vue-, mais bien-tôt, {ans fçavoir pourquoi 
elle eut envie die iè laifler voir ; Se peu à peu 
répondant à fes mines ^ elle prit enfin dô 
l'atnpur de la même façon qu'elle en avoit 
donné , je veux dire en paroillànt à (a ja- 
loufie. î 

Dorido jugea bien qu'il avoit fait la con- 
quête qu'il médîtoît, & s'accommoda qlièU 
^ue tems , faute de mieux , du plaifir de fe 
croire aimé. Néanmoins fouhaitant de re- 
cueillir de fa victoire des fruits plus fblides, 
il en chercha les moyens. Il fitconnoîflànce 
avec Valerio , Se fçût fî bien gagner foit 
tmitic , que Valeçio ne pouvoir plus vivre 
fans lui. Ils étoient tous les jours enfemble , 
tantôt chez l'un ,-tantôt chez l'autre. Ce 
qui donnoît quelquefois à Dorido occaiioni 
de contempler à ion aife les charmes dt fa 
Dame, Scmêmedelui parler , mais jamais 
en particulier. Les yeux deces deux Amans^ 
çtoient les feuls interprètes de leurs mou-» 
TCfficns fecrets. 
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Cependant les choies ne demeurèrent 
pas toujours dans cet état. Ctorinia décda-« 
vrit fa paffiôn à fa Suivante Scintila , qui 
étoit une vieille fille qui avoît de refprit , 
& qui voulant (èrvir fa Maîtrcflc , alla 
trouver Dorido , 8c lui dît : Beau Cavalier , 
il feroit inutile de vous dcguifer avec moi. 

^e fçai ce qui fe paflè dans vôtre cœur. Il 
rûlc pour Clorinia, & je me fîiis apperçûc 
que vous n'aimez pas tout feul. Vous lan-^ 
guidez tous deux dans l'attente d'un tête à 
tcte. C*eft ce que je ne puis voir fans corn- 
paflîon. Je ne ferai pas contente que je 
n'aye imagine quelque expédient pour 
vous procurer à r un Se à l'autre la latis- 
faâion que vous dedrez. Le Galant ravi 
d'entendre ces paroles , remercia la Sou- 
brette de fa bonne volonté , & Tafïura qutf 
fi elle pbùvoiten veiîir à bout , elle n*auroit 

f>as affaire à un ingrat. Enfuite profitant de 
'occafion , il écrivit un billet tres-paffion- 
né 3 qu'il la conjura de remettre à raimabie 
four de Valere. 

Scintila retourna vers fa Maîtrelïc , pouf 
lui rendre compte de la démarche <!u*elle 
avoit faite. Elle lui préfenta le billet dcr 
Dorido. Clorihîa la gronda fort de s'en être 
diargée , Se lui pardonna. Il ne fut pins 
queftion que de fçâvoîr où les Amans pour- 
roient avoir une entrevue. La Dame f 



oreavoit ûnt djç di£caltez , qu'elle y au* 
roit renoncé , fi la Suivante plus ingénieufe 
ne fe fut avifëe d'un moyen qu elles ap^-. 
prouvèrent toutes deux. Scinçila couchoic 
^s une chambre bafiè , auprès de laquelle 
il y en aroit une autre où Ton ierroit de&> 
meubles inutiles , Se qui ne recevoit du iour, 
qiae par une jpetite fenêtre grillée de aeux 
carreaux de rer ^ entre lefquels on ne pou*^ 
voit tout au plus paflèr que la main. Cette. 
&nétre , qui étoit à hauteur d'homme ^ 
donnoit fur une ruelle , ou plutôt un eul de» 
iac où il ne demeuroit perionne , & cet en^ 
droit paroiiToit fait exprès pour des Amans 
qui bornoient leur bonheur à des converfa-» 
dons noâurnes» , 

Si-tôt que la vieille vit ik jeune Maitre£» 
(t difpofëe à s'entretenir avec Doridp par 
«ttc petite fenêtre , elle en avertit ce Ca-, 
valier, qui iè rendit dès la nuit prochaine 
fur les onze heures dans la ruelle. Il s'ap-« 
procha des barreaux , où il trouva Scintila , 
qui Tattendoit pour lui dire de prendre pa^ 
tience yyxCqnk ce que tons les Domeftiqnes 
fuiTent coudiez. On ne le fit pas languie 
. long^tems. Bien-tôt le moment qu'il oefi- 
roit arriva. Clorinia vint toute tremblante 
àla fenêtre, & fon Amants'y préfenta tout 
interdît. Comme c'étoit pour la première 
^is qu'ils aimoient l'ju^ & l'autre, ils fi) 
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troublèrent en fe voyant , & l'excès de lev^ 
jôye les empêcha d abqrd de parlçr. Mais . 
1 Amour a plus d'un langage. La I>amc 
pafla une de fes belles mains entre les bar-» 
reaux ; le Galant la faîfit avidement. Se lui 
donnarailleardensbaifèrs. Enfin ces deux 
Amans rompirent peu à peu le filence , Se 
& répandirent en difcours paffionnez. Us 
s'abandonnèrent fi bien aupiaifir d*être eth^ 
fianble , que le jour les auroit furpris , Ci la 
vieille Suivante n'eût interrompu leur en- 
tretien , trour les avertir qu'il étoit tcms 
u'ils fc léparalïcnt. Dorido avant que de. 
ê- retirer , pria fa Maîtrefle de lui permet- 
tre de revenir la nuit prochaîne à la même 
heure à la petite fenêtre. Ce que la Dame 
n'eut pas^la force de lui refufer. 

Ils'fc quittèrent l'un l'autre , également, 
iatisfaits de leur converfation , & pleins 
d'impatience de ft revoir, Dorido furtout 
étoit dans une agitation qui ne lui permit 
pas de goûter aucun repos. Ou pour parler 
plus jufte , il fouflFrît jufqu'au tems qu'il lui- 
fallut retourner à la ruelle. Vous vous ima*. 
ginez bien qu'il ne fut pas parefTeux à s'yr 
rendre. De foii côte là Dame ne trouvant 
point d'obftacle à fôn deflein , parut à la 
petite fenêtre. Ils fuirent ce foir-là moins 
timides Se moins embarraflfez en fe faluant, 
LeCavalier qùiavoit de l'efpritjditçaiUe* 
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joies Aofo a fà Mai trèfle, qui y répondît 
fon fpirituellcment. Ils eurent un entre- 
tien de trois heures , entremêle de careflei * 
innocentes j de forte que la féconde entre- 
vue eat autant de charmes pour eux que la 
première. La prudente Scintila fut encore 
obligée de les féparer.lls Tappellerent cent 
fois cruelle ; fans fonger que fi elle trou- . 
bloît leurs plaifîrs , ce n étoit que pour les 
remfreplus durables. Comme en effet, ils 
continuèrent ces paflè-tems avec tant de ^ 
bonheur & de fecret , que perfonnc, fi vous 
stï exceptez un feul homme & la vieille , ne 
fçavoît leur intelUigence. 

Cet homme étoit un jeune Gentilhomme 
Romain , nommé Horace. Ilaimoitauflî 
Clorinia , pour l'avoir vue à fa jaloufie. Il 
lui avoir découvert fes fentimens par fcs 
démonftrations-,mais s'appercevant qu*eile 
recevoit fort mal toutes les marques qu'il 
lui doiuioit de fon amour , il jugea qu'il de- 
voit avoir un Rival plus heureux que lui ; 
& que fans doute c'etoît Dorido , puifqu'il 
le voyoit dans une fi étioîte lîaîfon avec 
Vàlere. Pour éclaircir dej foupço|is fi biea 
fondez , il alla trouver Dorido , qui étoit 
de fcs amis , & lui parla dans ces xermes : 
M Mon cher Dorido , je viens vous deman^ 
w.der une grâce que je vous conjure de ne 
« me point rcfufer. Le repos de naa vie a\ 



## H 15 T # I 11 1 ' 

»> dépend* Voas êtes fans ceflfe avec Valere? 
>>yoas allex fort foavent chez lui. J'ai 
» dans refpric oue vous êtes touché de la 
9» beauté de ia lœur« Si je ne me trompé 
4» point dans ma conjeâiure , daignez me le 
Jt déclarer. Vous êtes trop digne de poflfé^ 
' Jd der le ccnxr de cette Dame , pour que 
9è l'entreprenne de vous le difputer. 

Vous êtes donc amoureux de Clorinia ; 
lui dit Dorido un peu troublé } J'en fuis 
charmé , répondit Horace ; mais je me 
rends juftice , 6c je conviens que vous mé« 
ritez mieux que moi d'être fon Epoux. Par-;» 
Ions fans fiaterie , interrompit Dorido. Je 
me tiendcxns affiirément fort honoré d'être* 
le mari de Clorinia ; mais je vous avotterai 
de bonne foi que je n'ati pas deflèin de le 
devenir. Eft-il poffible , s'écria brufque» 
ment Horace , que vous ne fongiez point à 
à époufer cette Dame ? Ah ! mon ami ^ que 
mes intentions font différentes des v6trçs ! 
Je n'afpire qu'à lier mon fort aufieil. Vos 
vues doiv«it céder aux miennes. Sacrifiez-^ 
moi les folles efpérances que vous avez 
conçûcs.^J'attends cet effort de votre ami- 
tié & de votre vertu. Vous pourriez ajou- 
ter , dit Dorido , que je le dois à la famille 
de Clorinia. Oiii , continua-t-il , je vou« 
laiffcrai le champ libre , fi la f<sur de Valere 
flattée de vou» recherche , Mfifoit qa'^ 



fom iont^ Ùl inain* Je vous débaxraflèrai 
Jufl Rival, je ferai plus. Je voix parler en 
wtrc laveur , & je vous auure qu il ne liciw 
dia pas à moi cjue vos Souhaits ne foient 
remplis* 

Horace fut fi content de ce di/cours f 
^a'il en témoigna, dje U reconnoiflànce à 
t)ocido , Qms penfèr que. ùl prooieiTe n'é-» 
m ^e condicio&iïeUe y & qa il dévoie 
^'pmtT^ Il ne fit là^-delTus aucune réflè* 
|/on^ Il demanda même à Doridofes bons 
offices a^pr<s de GIorinta« Cclaii^i ne laiflà . 
p^ d être touché delà francbife d'Horace , 
ic fc fcntaat aâez.généreuxpoiir préférer à 
feglaifirs le bonheur d un ami qui n'avoii , 

2ue dfis vues pur«s , il réfolut de faire touft 
>û poiHb W pour fe détacher d^ cette Dan^r^ 
Yiritâblementjdcs la première fois qu'il 
^^rcvît,il lui tinc ce di (cours : Vous vtu^ 
goorez pas , Madame y que vous avez mis 
Horace au rang de vos conquêtes , mais je 
^oute qi;^ vous fçaçhicz^ jufqa'à quel point^ 
il vous aime. Apprenez qu'il vous adore » 
^ que rhonneur de vous époufer fait lo 
plus cher de fes defirs* J'en luis ravie ^ ré- 
pondit ClœinW Vous verrez par le peu 
^'attention que je. ferai à fon amour , li }ô 
prends plaifir à me voir d-autrcs Ainans 
^acDorido. Je connoîs , répliqua le Cava- 
^^r..tottt le ptbi d'utiicntânem il gUuiifiiu; i 
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pour moî ; maïs je croiroi^ abufer de vos 
^ntez, fi je né m'y oppofois eii quelque 
façon môi-mîme. Horace a du mérité , & 
quand vous le connoîtrez bien, vous ne 
ferez peut-être pas fâchée que vos parens 
vous accordent a fes voeux, 
^ Comment donc , s'écria la Danae- , on dû 
roit à vous entendre que vous foukàîtez de 
fne perdre ! Seriez-vous en effet bicn-aife 
que je répondiflfe à la tendrefle d'Horace? 
Non vraiment , dit Doridô. Ce n'eft point 
là ma penfée. J'ai voulu feulement vous 
faire entendre que fi vous vous fentiez quel- 
que penchant pôUr Horace , & que vos pa- 
ïens approuvàl&nt fa recherche, mon cowir 
auroit beau murmurer, je m'immolerois 
ailibonheur de' mon Rival , pour vous prou- 
ver que je fuis dévoué à toutes vos volon- 
tez. Je doute fort , reprit-elle , que la Vic- 
time fut auffi foumife que vous le dites j ou 
bien vos feux n'ont pas toute la violence 
que je crois bonnement qu'ils ont. Mais , 
continua-t-elle , je ne prétends pas vous 
mettre àcette épreuve. Dorido fera le pre- 
mier 8c le dernier de mes Amans. C'eft fur- i 
quoi vous pouvez compter. Qu'Horace I 
perfifte tant qu'il lui plaira dans les fenti- 
mens qu'il a pour moi , il n'en fera jamais 
plus avancé. Je veux bien vous l'avoiier: 

Je tne fuis apperçûcderapailion. Il Ta^^^ 



i&z éclater devant ma jaloufîc , & je vous 
jure que j'ai été il mal afteâée des marques 

2a'il m en a données , que j ai conçu pour- 
t petfonne une averiïon qui va juiquà 
l'horreur. 
Après ces dernief €^ paroles , Dorido n*o- 
iàplos parler d*Horace , dont il jugea bien 
<p*il feroit inutile de s'entretenir davan- 
tage avec Clorinia, U changea de difcours , 
tout le rcftc du tems qu'ils furent enfem.* 
We; cette nuit fc çonfuma en prp'teftations. 
JDutuelles de s'aimçr toujours. Le lende»» 
main Dorido reçut une yifite d'Horace : 
Hctien , mon ami , lui dit d'abord ce der- 
fiicr^ avez-vous vu Clorinîa? Vous eft-îl 
cchaçpé quelque mot en ma faveur ? Com- 
ment Ta-t-elle ccçû^ fort mal, répondit 
Vautre. Vous ne devez vous flatter d'au* 
^e elper^ce. Je lui ai v^ntc votre mé^ 
rite & votre alliance. Jç vous ai peint plus 
^oureux que vous ne l'ctcs peut-être ; 
^inhumaine m'a fermç la bouche , en me 
difant que vous brûlés en vain pour elle , 
*f que jamais Thymcn ne vous unira tous 
Jeux. 

A ce difcour$ , Horace pâlit , & tombai 
<iaas une profonde rêverie, pendant la^ 
qvïclle Dorido entrant dans fa peine en 
véritable ami , lui rcpreftnta qu'il de voit 
p%0trQdeûftei:4&.rapQUi:fuite« que dci 



vouloir contraindre une Dame à l'aimer 5 
qu'il y en avoir dans Rome d'autres aufll 
aimables que Ciorinia , & qui lui ren« 
droient plus de juftice* Au refte , mon cher 
Horace , ajouca-t-il , je ne pen(e pas que 
vous ayez fujet de vous plaindre de moi. 
Je vous aurois cède la four de Valete , fî 
j'eufle entrevu en elle le moindre goût 
pour vous. Mon amitié vous auroit faic 
ce iâcriâce. La votre refufera-t-elle d'a- 
bandonner une conquête que vous n'êre^ 
pas feur de m'enlever. Horace alors rom- 
pit le filence , 6c .dit à Ton' ami : Bien loin 
4'avoir des reproches à vous faire , je dois 
vous tenir compte du (ërvice malheureux 
que voufc m*ave« rendu en parlant pour 
moi. Je conviens avec vous qu'il eft plos^ 
{ufte que je renonce à une main que je ne 
puis obtenir , que vous à un cceur que vous 
poflèdés. Adieu , je n'épargnerai rien pour 
profiter du confeil que vous nve donnez de 
m'attacher ailleurs. 

En achevant ces paroles , il quitta Do- 
iido d'un air à lui petfuader que frappé de 
la force de^es raifons , il alloit tout mettre* 
CfnuTage pour Cecouer le joug d'une ingrate 
dont u étoît trop épris. Mais il avoit bien* 
d'autres penfées. Dorido lui patoiffoit uft 
trattre : c'cft un ami faux , difoit-il en lui- 
taeme. Il û'o. point £stic snoti iioge def«ii€ 
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Clormia. Il aura plutôt fait un portrait 
^iâvaiuageux de in^i s ou ^^^ ^on entre* 
tien avec elle il n'aura pas été queftion de 
flion amour. Quoiqu'il en foit , poaflTons 
notre points ; faLifons demander fa Dame 
en msuriage par mon pete ; il me fervira 
mieux qu'un rival. Horace prit donc la 
refolutidn de découvrir fès fentimens à Ton 
pcre ) qui les ayant approuvés , lui promit 
Ibnentremife ôc Ce chargea du foin de par«# 
br au père deXIlorinia , ce qui ne manqua 
pas d'arriver bientôt. Les deux vieillards 
^rent vune longue converfation fur cette 
affaire , & le refultat fut qu'elle fe feroit ^ 
pourvu que la Dame y dont on ne vouloic 
pas contraindre les inclinations , n'eût aup* 
CHtie. répugnance pour ce mariage. Mais à 
lât première proportion qu'on lui ^t d'é«* 
pouTer Horace y elle témoigna tant d'à ver-» 
tton pour ce Cavalier , qu'on defefpera de 
lavoir jamais dans la dirpofition que l'oti 
4diroit , & fur cela tout le rompit. 

C'eft ici qu'il faut dénlorer le malheur 
^s hommies qui Ce lailttnt dominer pac 
l'amour. Horace voyant £à paflîon mépri^^ 
ftê , fon rival triomph^mt » (ëntit tout à 
coup changer fon amour en haine. Il ne 
regarda plus Clorinia que comme un ob^et 
d*norreur,& ceflanr cl'écouter la raifon^ 
il ae fongeaqtt'ji trouver uq moyen de Ccf 
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venger en même tems & de la Dame àc^ 

fon amant. Illes fitobfcrvertous deuxpar 

tiniîdele valet , & ayant découvert àxjuelle 

heure & dans quel endroit ils avoient preiX 

que toutes les nuits des entretiens , il ne Jui 

en fallut pas davantage pour concevoir le 

dellein le plus cruel & le plus horrible. que 

puilTe former un homme pofledé d'une 

«fureur infernale. Une nuit prévenant Do- 

*rido , il fe rendit dans la ruelle & s'appro- 

•cha delà petite fenêtre, où la foeur de 

Valere étoit déjà. Elle le prit dans robfcu* 

rite pour le galant qu'elle attendoit, 6ç. 

iui adrerta quelques tendres paroles qui na 

fervirent qu'à irriter le rcffentiment a Ho^^ 

tace. Lç traître garda le filence , de peur de 

fe trahir lui-même , & de fa main gauche 

ayant faîfi une de celles de Cbrinia , que 

cette Dame dans fon erreur lui tendit entrât 




Apre? quoi 
promptçment'»dela ruelle, & Jfe retira 
chez'ni^ i:hamiéid*avqir fait une fi ,beUe^ 
operatîph. ' ; ' 

Reprefentés-vous lepîtAyabJe fpcû^- 
clé dont fôtent frappez les proches de Clo- 
rînia , lojcs qii'atf irez jpar lestctisdont Scit^ 
tila irethpiifwit f oiîte fa maiïoç , ils vinrept. 
avec un flaii^beaii & prcfcmenuds d^sla 






Vîiihbre ôA ctoif l'Amante infortunée de 
Dorido , étendue par terre , évanoUie & 
noyée dans foii fang. Mais quand ils s'apec* 
curent qu'elle avoir une main coupée 5 le 
perc & la meretonïberent tous deux com- 
me morts far le plancher , & ce ne fut pas 
fans peine qu'ils reprirent leurs efprks , à 
l'aide de Vàlere & de deux Domeftiques ^ 
qui arrivèrent au bruit qu'ils avoienten-» 
tendu. Le père & la mère étant revenus à 
eux, fe doutôîent tien , de même que leur 
fils , qu'il y avoit là^dedans de la faute de 
Clorinia. Etc'eft ce qu'ils auroient pu fca- 
voir de Scîntila , s'ils n'euflent pas juge à" 
propos de remeure cet éclairciflèmcnt à 
une autre fois. Ils crurent qu'ils ne de voient 
alors penfer qu'à fauver Clorinia , s'il croît 
poffible'; Varere rcmoata dans fon appar-^ 
temenc , 6â il s'habilla à la hâté pour aller 
chercher lui-même un habile Chirurgien' 
de fcsamfe; pendant que le Vieillard , après? 
avoh: exhorté fcs Domeftiques à garder le; 
fecrct fur cette avaature , pour l'hohneur 
ic fa màîfon , s^cfForçoit avec eux d'arrccet 
le fang de fa fille en enveloppant dé tinge^ 
le bras dont là main a voit été ti ctuelleaieiit; 
féparée* r 

Vale^ fut bien-tôt habillé. Il fortit ; 
entra d'abord dkns la ruelle , pour voir fî à' 
h faveur d'une kinteme ^ qu'il faifoit poi'*^ 
TomlU D 
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ter devant lui par un valet , il ne trouveroît 
point là main coupée , mais Horace Tavoic 
emportée avec lui , & Ton ne retnarquoic 
lien au bas delà petite fenêtre , qu'une raye 
que le fang avoit faite en coulant le long du 
mur. Le triftc frère de Cloriniaen reflèntît 
une nouvelle peine. En continuant Con che*- 
min , il rencontra & reconnut Dorido , qui 
marchoit vers la ruelle en Amant content. 
Il rappelle d'une voix foible , & lui dit t 
Ah ! cher ami , oùallez^vous ? on voit bien 
que vous ne fçavez pas la tragique icene 
qui vient de fe palier. O malheureufe Clo^ 
rJnia ! Jufte Ciel , s'écria Dorido ! Quel 
fiijct de douleur la fortune vous a-t-clle 
donné r Quel malheur eft-il arrivé chez 
•vous } un malheur , répondit Valere , que 
notre famille doit cacher à tout le genre 
humain. Mais je ne vous en ferai point un 
toyftere. Je dois même vous l'apprendre 
^omme à un ami qui ne refufera point de fe 
]oindre à moi pour découvrir raflàffin d^ 
nafceur. 

> Ces derniers roots troublèrent étrange^ 
Im&kt Dorido y ou plutôt lui percèrent le 
c<Kur. Il demanda d'une voix baffe & trenW 
blante de quoi il s'agiffoît. Valere le lui dic^ 
en peu de paroles , & le pria ènfiiite de V^C-i 
compagner jufques chez le Chirurgien; 
iMais Dorido s'en défendit , en lui Ja&nç 



d'un air qui marquoit hitn la furcttr qui 
commcaçoit à lagiter : Noft non , Valcrc:^ 
employons mieux notre tems. Il ne fauè 
pas nous occupée tous deux d'une même 
«hofe j quand nott$ tsn avon» pluficurs à 
feice; Cl^srgez-'votts: tout fenl du foin de 
conduire chez-YOï^sle Chirurgien »tandi» 
que je vais chercher le barbare qui a pu 
commettre un crime qu'on' ne peut entête* 
drc faiis frémir. Si je puis déterra ce perfiM 
<ie , ii doib s'attendre à un châtixDcnt digne 
<^ratrahifofiu En unnK:K&,^joflita^t»4l , lai& 
fcz-indi vous venger^ Je feiis âufli vîvei» 
.^^^cnt que yous-meoDe 1 mfortujne de CW 

"Là--deffiis , lies <fettx amis feféparerenti 
porido: reprit le xhemitt dé iâ mat £bn ctà 
jotànt qu'à tle confiilteroîi que fa colère 
^^ la voigeance quï! :ptcarfwloit tiref 
^Horacp, catdl ne.pottvoit feupçonner ufë 
^ntre d'av^oir fait Ic.corip. Auim-^.tat qtfil 
fechez'kd , iU;cnfefmad^ns.fon appar^. 
tement , pour y plèurtr en liberté 4a ftecces 
^ f» Msâtcefie x Ma^èêrc^iSioTtttia^.s'é- 
**iM^ill MonRîrafrjalotode?TOs bonts»' 
P^: ttïoi y ôûs a trompe dâiM Jfei' ièficbrc»' 
^cçttc nuit funefte; Vousi'aw» pmpoiid* 
l^orido. Je fuis donc la. caufe di| malneuc 
Çtt vous cft arrivé, G'«ft: niei qui ajaronblà 
^tt0i»©os^ Saw :mcà-v<»is nvriefc enca» 



chez votre père dans une parÊute tt^mcpaif^ 
lité. Ceft moi cpii vous a(Iàfliiie«^ Mais 
votre mort fera bîenrtôtfuivic de La nuien* 
ne. Dès le moment que j'aurai immolé 
Horace à vosccndres , je vou& rejoindrai 
dans l'éternelle nuit. Laieule efperatace de 
irous faite, ce fàcrifice , foutien^ xiia vie* 
Quene vouseft-il permis dans le fein delà 
mort deioâir de la juftc vengeance que Je 
vous prépare. Que ne. pouvet-vous voir 
tomber les deux mains iàcrileges de l'impie 
qui a coupé ime main innocente ! 
. Enfin , Dorido ctok encore dans les lar- 
mes & les gémiflemens , quand le jour pa- 
rut. Il fortit & fe rendit en diligence cher 
Clorinia, où il trouva tout le monde dans 
4a confternation. Valere & fon père femî- 
*ent à fa vue redoubler leur affliûion. Les 
voilà qiïi s'embraflènt les uns les autres en 
-fondant tous en pleurs. O Dorido , mon 
*ls , dit le VieîUard^ ma fille eft entre la vie 
& UimoïU EUea perdu une figtande quaiffc- 
tité de fang , que cck fcul fuffit pour termi^ 
îierfes jours. Juwl jamais un pete plusma^ 
heureux que moi } Que penfez.-yous de 
riiorriblc aadon qui a été commife } Qsf 
Jiomme pçuten avoir été capable î Et quclr 
le punition pcmna foulàger notre douleur? 
Seigneur , lui répondit Dorido, fufpendop^ 
pour qprfque tcm$ aos icgret» , & m mijI 



6tta{K»is que dfttnrchoiè'qai noas importe 
itous^ Il faut qtie rAuwur dn forfait pe- 
rifle. Je mte fois diairgi de fon châtiment 5 
&)ats avant ^ue je le pumfifê d'une mahiens 
^ui pai{% étonner la pofterité » il faui: qoe 
Je ibis4:e qW Jette fois points .Recevez-moi 
^ur Gendre. Il vaat mieux pour votre 
«ineuf-& :potirJe*mien /qu'on difeqdtt 
Cl»rinfa a été vengée par ion Epcaix , que 
ÇanifiTami de fon pete. Addotdex^moi di)ne 
^rotre 'fHîe -j-ajoAta-ti.il y pendant q«l^eUe 
refpire encore; Par^là: v^ous fauveree (à ré».. 
putadoîi 3 & TOUS ne. tfcvrexj point a un 
£ttanger la confolation que je vous auriii 
procurée. 

Le père 6c le fils acceptèrent fort volons 
^rs la proportion de DoridorElle Icurpsû 
titt trè&-hijn<:*able pour eux & trcs-néceÇ. 
'feiire pour prévenir cou» les bruits defàvanf- 
tâgeux qui pourroi^it fè répandre dans Je 
ffl^fede lur tette^vantiire.l LebtMi-libmme 
^Iti luî-mémè aiuixMiccr cotte nouvelle i 
'^tihia-, quii, toute accdaloc qu'elle ctoéc 
^fxm màïf^t^ttiâitdçi larmes de joy e , ^ 
'^frant^ der forces^ de' (a foibleffe , elle dit 
•à vie trah^orc que û elk fevfeyaitfwiûie 
/dft DorîdovdleTïmurrcïit iaîisfaite,, Puis 
elle deiiK?iMda fi ce Cavalier étoit che^elie, 
^-fc^ron Voulote bieotpcrmettce qp'elk lui 
>, ^ttiàt^ il^at|t. C0mat&elle.n'îvmt al^K^s 
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ftt^epkt çwnt deficvçc, on crut qtic Ton 
Jtouvoit fans péril lui Aqwey^ ce corxtctâe-* 
i$itni 5 néanmoins , dès qa*il fc pr^icnca 
dicvanc fou lit , elle fut iaifie d'une n grande 
joye , Qu'elle tomba en foiblefle. Cepcn-. 
4ant cela.n'eut pas de fuite ^ on la fie revers 
W .de fon évanouiflêm^it; Le Chicu^ieii 
}?otfr'préyenir une Seconde défaillance^ dé- 
fendit aux Amans de fè parler. Us fe con^ 
tentèrent de S'expiiijier par leurs regards 
Coût ce qui fe paAoit dans leurs ames. Do^ 
tidoremarquant que ia préfence fembloît 
ibulager la Malade , ne ta quitta point de 
toute la jouniée. te foir on ht venir un Prê- 
tre & un Notaire , & le Mariage fe £t de- 
▼ant trois Parens , qu'on âvoit envoyé 
chercher pour en être témoins. 
' Oh eût dit les deux jours fuivans que 
Cloriîiia fe portoit beaucoup mieux , & le 
Chirurgieh même fe^attoit dé Tefperancc 
de Tarracbcr à la mort ;tnai$ il fe trompa, 
dans fes obfer^vations. Le lendemain , il 
prit une fièvre fi violente à la malade ^ 
qu'on defelpera de fa vie. Alors Doridd la 
comptant ppur morte , ne difiera plus à la 
venger de la façon qu'il l'avoit projette ! Il 
«lia chercher Horace , partout où il jugea 
tju'il pourroit le trouvei: ; & Tayaut f encon- 
tiré, il liii fit mille carciïes ; & corrime s'il 
u'iriit rien fcûdéce qui s'étoit paffé , iU'^- 



>ita à venir fouper chez luu Horâcc qui 
avait fait fort fccrcttcment fon ^Qtion barti 
tare , & qui d*aiUetiri n'cn^itendoit parlet 
ni dans lai^ille , nidansle voifinagedeCl<m 
rima , s'imagina que Dorido -pouvoit i*i- 
S^OTCt encore. Ainfi ne le (oupçonnanc 
d aucun mauvaisdeflèïn,ileutl'imprudenct 
de fe rendre cliez lui à l'htfure du fouper^^ 
ce qui lui ctoit fouvent arrivé» Ils s'a(Kten( 
tous deux à table,& commencèrent à boire 
& à manger. Ddrido avoir fait mettre de$ 
drogues aflbupilïantes'dansle vin qu'oa 
&voit à Horace % de forte que ce Cavaliet 
tomba bien- tôt dans une elpece de léthar^ 
;ie , pendant laquelle Dotido 6c devu& ira« 
:s <pii lui étoient tout dévoiiea: , lui liè- 
rent les pieds Se les mains, Enfuite , ils luji 
pafif^ent une corde au coû ; puis 1 attache^ 
i^ent par le milieu du corps a un piliçr quji 
^toit dans la Salle , après avoir bien fermé 
toutes les portes de la maifon* Lorfqu'il 
(ut dans cet état , ils lui frottèrent le nea 
avec une pomme de fenteur » 6c diflîperent 
fonaflbupiflement. 

Quand le malheureux. Horace fe vit Ci 
bien garoué qu'il ne pouvoir fè remuer ,, il 
ne lui fut pas difficile déjuger du péril qui 
le menaçoit. Il confefïa fon crime ,.&: • 
croyant pouvoir fléchir fon Rival , il im- 
plora fa pitié 2c fa mifcricorde dans . les ter- 
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jnes les plus forts que l'amour -et la vie Itn 
pat infpirer. Prières inutiles ! H âvbît âflfàî-. 
re à un ennemi inexorable y à un Epoux qui 
avoit fans celte devant les yeux /on Epoufè 
mourante^ Dorido bien loin de fe laiflcr 
attendrir; y^^oupa lès deux maiat de ceimiè- 
jable , & le fit étrangler par fès valets , auf- 
quels il ordonna de porter à minuit le cada^» 
vr^ à Teiitréè de la ruelle avec fcs deux 
mains pendues àfon coû.Pour lui , ne pou.» 
vant ie confoler de la perte de (à femme, 
il eft fbrti ce matin de Rome. On ne Tçaic 
jQuelle route il a ptife , & Von vient de m'a£> 
iurer que Clorinia eft morte quelques heui^ 
xes après Ton départ. 

. 4^ Gentilhomme Napolitain acheva de 
parler en cet endroit. Une Jiiftoire iî tragî- 
* ' 4|ue toucha rAmbafl&deur Se fa Compa- 
gnie, qui 'déplorèrent le fort infortuné de 
cette Dame. Us plaignirent auflt I>orida ; 
xnais ils conclurent , après avoir fait bien 
des réflexions iur cette avanture , qu'il j 
avoit dans la conduite de ces deux Cava- 
liers un efprit de vengeance qui ne conve<^ 
l^oit guère à des Chrétiens. 
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^ia^m^^quitPe enfin Hfèjâarde "Rome. 

"-'-yit-^fiîve a S ternie y (jr 'va de [cendre 
tu-^Î^S^"^' ^ompff.qui lui 4^r 
J^jim(^. f/1? r^ài^y^i[es\ nouvelles^ i 







: i jlmdemàm -de tette criftc Câcaftro;* 
pfee, ,' qat faifoit rcûtretica de toiJc 
&<tfn£ ^ je fonts de cette ville monté comb- 
ine un Prince , moins riche que je ne pen- 
fyit), iSc&3ir\t Mn dit galant , Se la tête 
j:^&n)plied'idéieS'qui;meproinectoient bèoiP- 
i?oup de pkiiiîr .: Je «m'avan^oi» vers Sienw 
«le $; oi\ je m'ipiagini^i» mon aoû Pompée 
/dahsJa plos vive impatience de me voir^ 
£n y ajrrivaQt , je deinandaioà il demetf- 
f oit .^ ic )e me cendis Bout droit chez lai» " 
- U .étoitÂu;logifc Hine teçut alfez civile- 
ment i^ : 6c toiitefoiSf d'uiT air embàrrâifë* 
Seigneur Pompée , hii di^-jè eiv l'etobrat 
fant , votis voulez bien que Guzman,votj:e 
ami vous témoigne Icxtrcme joye qu'ihi 
de vous- voir, ôçdô vous connoitre enfin 
perfonnellemént/Mon Somme ne pût , fanç 
pâlir ^entendre prononcée mon nom. Cîgi i 
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vous , me répondit-il avec furprife , vous 
fetrez ce même Guzman à qui j*ai mille &r 
mille obligations ? Je frémis à ces mot^ , 
fans fçavoir pourquoi ; ôc j'en tirai un mau- 
vais augure. D'où vibnt repris-jeavcc émo*- 
tioft , d'où vient cet étonnement que vous 
faites paroître à ma vue ? C'eft ce que vous 
fcaurez bien- tôt , repartit le Marchand. Je 
vois bien que j'ai été la duppe , & que vous 
êtes véritablement ce Guzman d'Alfara- 
che que j'attendois. 

Je fus frabpé de c^s paroles comme d'un 
coup de fouarc , & je preflcntis dans ce mo- 
ment qu'il étok arriva quelque malheur à 
mes hardes. Impatient de l'approfondir ,• 
' je priai Pompée de s'expliquer plus claire- 
ment. Hé bien , me dit-il , vous fçaure:& 
qu'il a paflc par Sienne un Cavalief , foF 
difant Gentirhomifte de l'Ambafladeur 
d'Efpagne ,' venant d^R orne avec deux va- 
lets , & allant à Florence par ordre de fon 
Maître. Ce Cavaliep fe donnoit pour ce 
Guzman d' Alfarache qui m'a rendu fervice 
dans une affaire que fài eue à Rome y & it 
âvoît les clèft de vos coffres. Pé penfai 
tombei? en convulfiôn , quand jer entendis 
parler de cette forte j & un détail circfonf- 
tancié qu'il me 6t de toute l'avanttfre ,' 
acheva de mç mettre au defefpoir. Je té- 
BXoignai au Mai <dhatid que. je îouhaitoîs dcl 
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r(k mes cofFrçs^ Auffi-tqt il me conduific 
à /appartement qu'il ua avoit fait prépa^ 
rcr; E; là mcmontraiit mes deux grands, 
coffres : y oilà^ me dit-il , ceux qu ils n*ottt 
point emportez* Mais ils les ont eus en leur 
pouvoir , aufli-bien que le troificme. Je 
ioupirai amèrement en me fouvenant que 
mon or ôc mes bijoux, ctoicnt juftement 
<1^5 celi|l qui me manquoit. Je ne laiflai 
pas d'ouvrir les autres 5 & c'eût été pour, 
moi une grande confolation , fi les voleurs. 
Satisfaits d'avQir mon argent , n'èufTent pas 
touche à mes habits. Je les aurois , je crois , 
i^onnus pour honnêtes gens. 

Il faut rendre cette juftice à Pompée : Il 

M fut pas moins affligé que moi , quapd je 

lui appris qu'on m avoir volé la valeur de 

^eux mille écus. Après tout , fon afHiâ:ion 

pouy oit être Teffet de la crainte qu'il avoît 

que je ne Tobligeaflè à répondre des effets 

volez , quelques bonnes râifbns qu'il pût 

alléguer pour fa juftification. Cependant 

ci'eft ce qu'il ne devoit nullement apprehen^ 

der. Au lieu de penfcr à l'inquiéter là-def^ 

61s , i'affeâois de lui cïicher le chagrin qui 

me aévoroit^ Il mefembloit qu'un hom-- 

me quivouloit trancher du petitSeigneur ^ 

ne devoit pas £e montrer fort fenfible ^ la 

perte de Tes hacdes. Néanmoins je Tétoî^ 

infiniment ^fic j'avois d!40jfmé pjlus de {u<t 

' ** ^D vj' ' 
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jet de r<tre , qqc ije n'avôi^poiiitid autre 
feabit quc^ltti 4oat j*itokrcvêm ^nid^au^ 
p;^ litige >qvK^ deax chenûiies'qui écoient 
d^os mon pocteripanteaiu 

Je ttie coarmentois vainciHcat Iciprir 
pouc devineir qui pouvait avoit pris des 
ciB}>reiiices pu des tpodeles de mes clefs 3 je 
lie Icavois fut qui. je de vois faîte tomber 
mes foapçofts* Car pour Sayavedra, je TcC» 
fiiBois jCi'op pour me déEer de lui. <2e n'i^ 
toic pourtant pas ia faute de Pompée , 6. j'a^ 
vols tant de peine à découvrir TÀuteur du 
larcin ^puifqu'en me contant toute Thiftoi^ 
re , iorfqu il nie fit le portrait du faux Guz-» 
man , il me dépeignit trait pour trait Saya- 
vedra , ùl taille , fes cheveux , fon air & /a 
voix, Vétojsfi prévenu en (à faveur, que 
je me ïerois fait un crime de le foupçonner 
{ut ces rclïèmblances. Je dirai plus : Quoi--, 
qu'il me fçuvînt que je Tavois laiflïiêul 
dans wta chambre , le jour que le Mef&ger 
de Sienne y ^int Noiv mes coffres , ma pré- 
vention pour Sayavedra ftit à l'épreuve de 
«eibuvcnir* , 

. Tandis que nous fâifions , mon Hoce 8c 
moi y des reflexions très.-imitilesfiirce vol , 
ilatriva un Domeftique qui nous dit que le 
fouper étoic pxct. Noùsdeiccndîmesafc'in- 
Aant dans une Salle, où Tonavoit fef vi , Se 
nousiious mimes à table fans appétit & 
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à'mx airjafi^s; ttifter Eoïppée s'^lppercevatit 
<|aeilcs:ipûti:ceattx itieidemeoroîent dans k 
bojîche i nie^dluci Soigneur Gazmari -, vos 
cfFets ne font pa^fibiefiçftKfars, qu^ilsnft 
pviiflèiitfet«ttouver. J*âi fait mes diligen- 
ces. J'ai mâr^mii croofics de nos voleurs le 
BdtgfOù , qiîi éft de «es Annis , & je voul 
avoue que je compte fort foi? lui* Il revien- 
dra ce loittm demain. J'efpere qu'il nous 
«pportera quelque bonne notiveilc. Je 1* 
fcuhaite^lui répondis-je -, lïKiis enjre nous , 
je ne crois pas qu'il y ak beaucoup de fond 
à faire for ces fortes de gens ; fur^tout Iorf«^ 
qu'il s agit de reftitution. 
- Quoique la table fût couverte denieti 
délicats, & que nous eaffions . d*excellen<5 
vips 5 nous étions fi peu en jiumeur de boire 
&- de manger, que nous- eûmes bien- tôt 
ibupé. Enfuite, comme je fis femblant d*€#. 
tre fatigué j mon H6te me reconduifit k 
mon appartement , m\ un inftant après il 
me laifla feul. Ce qui me fit plaifir,<:ar Cà 
converiktionr m*cnnuyoir. Je» paffai une 
partie de la nuit à me promener dans mt 
chambre en rêvant;, & je ne me mis au lit 

Îie.versila poince du )our.> J'avois Vefprit 
accablé des penfées difif^rentes'qui m^ax 
gitôicnt idcceffivetnehij.queje m'endor*. 
misa k fin. Ce né fut pas pour long-rems, 
Un; graqd bruit quife^fitentènrdrefu); L'e& 



calier , me réveilla prefque dans le thc^ 
mène. J'entendis pluûeucs perfonnes qui 
criolenc à ia fois : Voici le rokurï v^ici U 
yeleUT \ 

Je. cirai les rideaux de mon lie, ne pou« 
vanc croire les paroles oui frappoient aies 
oreilles ,& j'allois me lever pour fçavoir 
ce que j-en devpis penfer , lorujue je visen- 
trer dans ma chambre la femme , les enfans 
& hcs domeftiques du Marchand , lefquels 
continuant de parler tous enfembie , me 
répétèrent ce que j'avois entendu. Je priai 
la femme de ip'expliquercequecela hgni«« 
fîoit. Cela fignifie , me dit-elle , que leB^a^- 
geUQ arrivera ici dans une heure avec un de 
vos voleurs , & qu'il a envoyé un de fes 
Archers devant pour en avertir Ponapée, 
qui s'habille poor venir vous le prefenten 
Mon Hôte en effet ne tarda guère à m'ame- 
ner cet Archer , que j'interrogeai. Il m'ap- 
prit que le voleur qui avoir été attrape , 
ctoit celui qui avoir joiié le rolle de Ghz*- 

Cette nouvelle me rafraîchît un peu le, 
fang. Je commençai à me flatter que je 
pourrois recouvrer du moins une partie de 
mes eflfets , puifque nous tenions l'auteur 
du vol. Mon Hôte avoit auffi cette penfée» 
& tout le monde d^ins fa maifon étoit dans 
mie jpye inconcevable de cet heureux évc<9 r 
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nemcttt. Je 4<$nna^ à l'Archer uhe piftole , 
pour être venu au grand galop me Tannon- 
ccr ; & je m'hàbîllai à la hâte , pour aller 
reconnoître le fripon qu'il m'avoit tepre- 
fenté. Pompée de fon côté fe difpofoit à 
«l'accompagner , pour parler aux Juges en 
naa faveur» Dans le tems que nous raifon- 
nions la-deflus , un valet du logis accourut 
^our nous dire que lêBafgeÙo à cheval étoit 
a la porte , tandis que fes Archers meiioient 
k voleur en prifon. Le Marchand envoya 
fcn doiheftique prier de notre part Mon- 
ttcur le- Prévôt de vouloir bien mettre pied 
^ terre Se monter à mon appartement. 

Le BafggUû fanfaron , s'il en fut jamais , 
yentra comme en triomphe. Il nous conta 
i'^rdde queUemaniere intrépide il avoit 
arrêté le voleur , & fe perdant dans des di- 
Ç^effions qui faifoient peu d'honneur à ÙL 
ïfiôdeftiè , il m*impatielitâ. J'interrompis 
fcn récit héroïque , pour lui demander ce 
^^il m'importoît le plus de fçavo^ir , c'eft- 
a-dire des nouvelles de mon argent. Pôut^ 
de Tatgcnt , me répondît-il d-un air froîd, il 
ïi'avbit fur lui que vingt^cinq piftolçs , & 
îlne faut pas s'en étonnen Quoiqu'il ait 
folle premier perfonnage dans cette piécej, 
iln-eft pas le chef de fa l^nde. C'eft un cer^' 
tain Alexandre Beritivoglio , dont je n'ai 
i^oetropentandupàrler'^ & qui pourrabici» 
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un jour tomber fous mapauç. Néanixiom^ 
pourfuivit-il , cpaioj^cz-vous. Nous àvonav 
Cn notre puiflancç Iç roiférablq qui cft c^t^iiii^ 
de votre malheur, & qucjevdus^romctj^ 
de faîre pendre, A ce diicoursimuçx tnienty 
l'eus de la peine à retenir ma cplere; j'^^ 
rois volontiers été le bpurrcaudeMcwiûcUft 
ïe Prévôt qui me parloit ainfi ^ :de ,1* Archer» 
pour ma piftole , & du Marcbatid qui p^r; 
fon imprudence m avoir mis dans reaibar'- 
ras où je me trouvpis. J'encageai* de b^o^r 
coeur. Le BargeUo s'appercevant du peu de» 
fatisfaâion que j'avois de Ùl courfe , bm lieu: 
qu'il attcndoit de moi quelque récoçtipep^ 
ic ^ fortjt très-mécontent de ma Seigneurie^ 
en difant à mon hôte que s'il eût cru que je 
fçavois fi mal reconnoître ce que l'oa fîii- 
foit pour moi , il ne fe feroit pas donné t^iC^ 
de peine. - 

Apres qu'il fut forti , Pompée demanda: 
fon manteau, & me dit qu'il alloit foUici^ 
ter les Juges» Pour moi , curieux de voir le. 
voleur qui étoit en prifon , je m'y tranfpow 
lai j & ce ne fut pas fans étonnément que je, 
reconnus en lui 5ayavedra , quelque par- 
trait reflfemblant qiron m'eût fait de ce fri- 
pon. Si- tôt qu'il me vit, il vint fe jetter à 
mes pieds. Il étpit plus pâle que la mort. Il 
me demanda. pardon ;Mon cher Seiga€U£ 
Don Guzman ,,mc. dijc-il tout jen pltup^-' 
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«j*2 jprtîé d'un tiiafhtiutcux qui té rcpenç 
jJevotisavôir traliù II alloit ci>ntînuër , caç 
^avoit préparé une tongué harangue pouç* 
» aitendrir ; mais je ne lui laiflai pas le 
itos d'en dire davantage* Je raccablaî de 
reproches , & toutefois en les lui faifknt , [é' 
ientois que ma colère s'affbibUflbit peu à 
péa. Tous les mouvemens d'indijgnation 
gui mlaeit oient , firent place înfcnfible- 
ipcnt à des fentimens de compaflîon , donc 
j-âurois eu là foîblefïe de donner des mar- 
^s , fi jen'eufïè pris le parti de m'élbigner 
hrufquement d'un traître , qui auroit été 
^ùt au moins envoyé aux galères , fi la JuC. 
tice à Sienne eût eu alors des Kliniftrcs un^ 
Ifeuféveres. ^ 

tes Juges de ce tems-là , tu vas le voir, 
*»H Ledeur , firent ce que mille autres; 
^voient fait avant eux , & ce que dix mille 
*wres ont fait après. Ils me députèrent le 
jour fuivant un Grémer , pour me propofer ] 
Je me rendre Partie du voleur emprisonné. 
Jefis répbnfe que je le voulois bien,pourvâ 

Jii'il me fît rcftituer tout ce qui m'avbit été ' 
crôbé : Autrementnon 5 Que je ne deman- 1 
ipis point la mort du pécheur : Que ma ' 
bôurie , quand on le pendrbit , n'enTeroît/ 
pas en meilleur état : En unmor, que je ne* 
umhaitois rien autre ch.ofe que mon argent - 
& mes bardes , & qw^jV rènonçbis , puifL 



* > 



que le toât étoic en tro{> bonnes mains pouf 
•que je pûfle le ratraper. Le Greffier n'eut 
pas plutôt fait rapport aux Juges de ce que 
je lui avois dît, que confiderant qa'il n*y 
avoir point d'autres efpeces à prétcfidi?e 
dans ce procès que celles dont on avoic 
trouvé le voleur nanti , ils fe contentèrent 
de le condamner au carcan pour deux ou 
trois heures , & à un banniflcment perpé- 
tuel du territoire de Sienne. Ces Magiftrars 
équitables, difoient pour qu'on excuftt un 
châtiment fi doux ,^ue le coupable n'ayant 
-aucune marque de feu^r les épaules , c'é^ 
toit une preuve qu'il n'avoit jamais é^é 
trouvé en faute que cette fois-là , & qu'il 
mérîtoit par conféqUent quelque indulgeij^ 
ce. La bonne raifon pour faire grâce à un 
voleur de profeiîîon ? Et n'eft-ce pas un Ju- 
gement bien judicieux que de le bannir 
d'un païs où il a volé } C'eft comme fi ott 
lui difoit : Va-t-en , mon ami ^ on te pcfr* 
met d'aller voler ailleurs. 

Je ne fçavois point encore à quoi les 
Juges avoîent condamné Sayavedra , & je 
Minois chez Pompée, lorfqu'undomeftique 
du logîs , qui avoir oUî prononcer la Sen- 
tence , entra dans la Salle tout elïbufflé , Se 
' d'un air auflî content , que s'il m'eut appor- 
té mes effets : De la joye , Seigneur Don 
Guzman ^ s'écria-t'il > de U joye ! Votrt 



iooon cft caii4ao2né au caccan, & l'an Joh 
i»Jcn-CQt. Ty attacher^ Il ne ciepdra qu'à 
iraos de voir cette exécution*. Dans de mov. 
^ent i'aurois voulu que ce &t eût été moB 
:ralet , & être dans un endroit où j'eulïè pâ 
librement lui cailer les dents à coups de 
f oing. Je n'ai de ma vie été fi tenté de bat* 
;re un homme , que je le fus.^aos cette oo 
caficffî. Cependant il me fallut dévorer mon 
chagrin^, de mêftae que le changeaient qui 
fe il dès ce jour-là dans mon Hôte. Ilpaila 
touc-à-coup d'une extrémité à une autre ; 
il ne me regarda phr. que comn^ un Etran- 
ger qui l^incontfihodoit , 6c jiont il auroic 
joohaité d'être défait. 

Eft-il poffible , me diras-tu ? Quoi ce 
Pompée à qui tu avois rendu fefvice, & 
qui dans toutes fes Lettres t'avoit paru fi 
pénétré de reconnoiflance , ce même Pom- 
pçç te paya d'ingratitude ? Sans doute. Il 
prit un air glacé avec moi, & me fit aflTez 
voir qu'il m'auroit vouli^ déjà bien loin.. 
J'y contribuai peut-être en lui difant îndifl 
crettement que je ne retournerois point à 
Rome , ou du moins de long-tems. Ce qui 
lui Êiifant juger que j'allois lui devenir intu- 
tile,& que félon toutes les apparences , 
iious n'aurions plus de commerce enfem< 
Ue, ilne fè ibucia plus guère que je fufle 
content ou mécontent de lui. Il me^eman^ 



da même fans façon quand je me pro{K>(^if 
de partir. Je loi répondis que ce feroit dès 
Je lendemain. Il me répliqua froidement 
^u'il étoit f&ché de mon départ , fans me 
nire aucune inftance pour le dificrer* En^ 
fit! , je crevois de dépit d'avoir obligé de 
bonne grâce un homme , qui bien éloigne 
de m'offirir (a bourfe par reconnoiflance , 
ou pour compenfèr ce qu'il m'aroit fait 
perdre , étoit affirz ingrat pour compter 
tous les momens que je paiTois dans (a mai-- 
fon. Auffi la première chofe que je fis Je 
jour fùivant , rut de preqdre congé de lui 
d'une manière qui lui matqua bien ce que 
je penfois de lâi. 
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CHAPITRE IV. 

I 

Guxjnan 4 quelques milles de Sienne l 
\ renconfm j$ayavcdra ^ le prend à fort 
z ferviM. y e^ P emmené avecJuiÀ Èlo^ 

^^ renée. ^^ 

: ■ ■^- • . > 

f-T *A vois t^t' d'envie de m'éloîgner de 
i/ Siehrie , que je donnai d'abord dei deux 
à mon chcvawjSî bieîi que je difpatus com- 
Éncunéclairaiix^euxdePômpéei Quand 
j'eus ùk% qudqjnes milles^ l'^pp^^Ç^^ ^^ 
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Vôutt bpiam^ à ficA , qui me parut avoi^ 
IMstelâfîgurede aipafripondcSayavedra* 
I Comme çiï c|Fet c'itpit lui , qui pour obcïç 

■ ilaScntea<;c ûuiMwndaipriQit à un ban^ 

oiflcnaf nt A fç ^â^ife de fof tir de l'Etat de 

Sfenûc |K>ur,$iîlei: daiai^ va .auac excrcpr fci. 
talciis. . . ^ 

■ JfnepjO». lïjçdéfi^ mouveçaenu 

Sftçifiiç à la V ûë de ce miféçable ^$c^c foi^* 
W^t rmoit:^ de la trahifon qu'il m'avoit 
W^> que du icryice qu'il lîi'avoit rendu le 
ll}U>!iderftvai|Cure du cochon , je n'eus pas 
«force de ne youloir pas lui parler. Il m'a- 
Jô«^0i tjeçQrmu ; & locfque je^aflai près 
je lui , il vint tout à coup , k vifage baigné 
«c larmes , m'embrafler la botte , en me de- 
^ "ïandant nrille pardons- de fon ingratitude 
L & de fa perfidie. Il ajouta qu'il fouhaite- 
i . '^^^ ^^ toute Con ame , pour expier ia faute-, 
r JWifervir en efclare toute fa vie j & que fi 
f j^.%o.ulois le prendre pour mon valet , je 
Wferois compter fdr le ferment qu'il me 
^feit d'être le fèrviteur du monde le plus 
l ^T^* Apres avoir fait mes réflexions fur ce 

■ S?^» ^^ projpofoit , il me fembla que je ne 
l «^ûispointhmald'accepter^apropoihion* 

Ne vas-tu pas encore me blâmer , dç 

^ f trechargé d'un dc^neftique dont je con^. 

jl^Mbis le caradere , & ^î m'ayant déjà 

j r|ptvaliffi ^ ne pouyoit manquer de récidives 



à la première occafion ? Je (bais par ¥»% 
propre expérience qu'on ne fe dcrair paw 
aifément de fès mauvaiiès inclinations^ 
Mais outre que dans la difëtte d^efpeces o«^ 
|*étois alors, j'avois peu de chofe à perdre , 
que Diable aurois^e fait d-un valet pieiit^ 
de probité } Dans le métier que je pre(Iei2-« 
tois bien qu'il me faudroit bieil-tôt faire , 
j'avois befôin d'un Vïituofoy & je le voyoi» 
tout trouvé dans ce garçon.'là. Un habile 
homme doit fçavoir le fcrvir de tout. 

Je pris donc à mon fervice Sayavedra ; 
èc je me loiiai autant dans là finte d^avoiit 
renoué avec lui , que j'avois eu auparavant 
de regret de l'avoir connu. Il «me fit bien? 
voir, lorfque nous arrivâmes à la couchée 
que je n'avois pas fait une mauvaise affaire 
en l'attachant à moi. Il fut toujours €A 
mouvement pour tâcher de me rendre pâ^^ 
fcs foins le gîte commode. J^admirois ibrt 
attention à pourvoir à mes befoins , Se à 
prévenir tous mbs dcfirs. En vérité , l'ar- 
deur de fon «ele & fon bon efprit dont il 
me donnoit à tout moment de« preuves , 
me confolerent de U perte de mes hardes; 
Le jour fuivant de grand matin nous nous 
remîmes en marche , l'un à cheval & l'au- 
tre à pied , & nous nous rendîmes en^n h 
Florence , qu'on m'avoit peinte avec de 11 
belles couleurs. Gepencktu quelque çloger^ * 
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^m m'en eût fait , elle me fiirprit par la 
xu^ficencede Tes édifices. Sayaredraqui 
aiiîofcrvoit , me dit en foâriant : Il me 
fcmblc que lavûc de cette ville vous frap- 
pe agréablement. J'en fuis chaçmé , lui ré- 
pondis- je. Elle me paroît admirable. Je ne 
aoyois pas qu'il y eût dans le monde une 
autre Rome. Oh ! vraiment , reprit-il , 
vous n^ voyez que les dehors &.ia fitua- 
tion , qui véritablement ont dequoi plaire 
aux yeux. Mais c'eft le dedans qu'il faut 
conhderer. Les Maifons des Particuliers ^ 
ui pourroient paiïèr pour autant de Palais^ 
ont ornées d'une infinité de beaux ouvra- 
ges d' A rchitedure. C'eft avec raîfon qu'on 
appelle Florence la huitième merveille àvt 
monde ; puifque c'eft la fleur des fleurs ic la ' 
fleur de toute l'Italie. Là-defTus , Sayave^ 
<l!:a s'étant mis en train de parler , me conta 
l'Hiftoirc de Florence depuis les guerres' 
Civiles de Catilina jufqu'à l'eut preient où 
cUc fé trouvoit. 

Mon Ecuyer qui connoi^Toit parfaite- 
ment cette ville pour y avoir demeuré queU 
Que tems , me conduifît à une des plus 
rameufcs Hôtelleries , où il lui plut de me 
faire paiTer pour un Gentilhomme Efpa- 
^ol , nommé Don <suzman , neveu de 
iAmba({àdeur d'Efpagne à Rome. Il fit 
tiS^ntémcnt confidence à l'Hôte de ma 
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qualité. Comme nous étions fans bagage i 
& que nous n'avions même qu'un cheval , 
cela péchoit un peu, contre la vrai-fcm- 
blance. Mais mon valet , pour ramener la 
chofe au vrai-femblable , dit qu'ayant été 
obligez de partir à la hâte , nous avions 
chargé une perfonne de nous envoyer nos 
balots par le Meflagcr , qui devoit arriver 
inceflammcnt. Quoique l*Hôtelicric fût 
pleine dç Cavaliers d'importance , il me fie 
avoir une des plus belles chambres. Il fit 
accroire à THotc que je venois à Florence 
de la part de T Amba(ïàdeur pour une affaire 
de conféquence , & que probablement j y 
fcrois un aflcz long féjour. Ce qui réjoiiit 
fort Monfieur le Maître , & fut caufe-qu'il 
eût avec moi des manières trcs-refpcâ:ucu.- 
fcs^ Le prudent Sayavedra fut d'avis que 
nous achetafllons le lendemain un grand 
coffre que nous dirions -être plein de nos 
meilleurs effets , & aue nous remplirions 
enfuite de ce qu'il plairbit à la fortune de 
nous envoyer. J'approuvai fa penféc , & je 
Ip chargeai du foia de cette emplette. 

j 

I 

CHAPITRÉ ; 
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CHAPITRE V. 

Çux^an faroH 4 /^ Cour du Grand 
Duç^ Vue Dame devient amaM- 
» ' Tâufe de lui. 

♦ T A Grande Ducheflè dans ce tems- 
1 > là venoit • d'accoucher d'un Prince , 
©u plutôt de relever 4e fes couches j & fl y 
âvoittous les jours au Palais quelque Fête^ 
où toutes les perfonnes de diftîndfcion d* 
Ton & de l'autre fexé ne manquoîent pas dé 
iê trouver j & chacun y étoit bien reçûl 
Les Cavaliers qui légeoicnt dans inon Hô* 
tellerie , & qui tous ctoiçtittdë k meflieuré 
ttoblelTe du Païs , n'étant venus à iFlôrerictt 
que pour avoir part à ces diyertîffemens ^ 
<*y montroierit d'autant plus'^aflîdus ^ cjù'îli 
faifoieiit par-là leur cour à leur Prince. 
Mon Hôte me demanda le premier fpir , fî 
je voulois être fer vien particulier où man-^ 

* Ut AvttntuTBS de GuxM^ }^ Id dmr dd Grunà 
Pncfoni de l'invmtifkdeMr, Bremmf* qm les # 
niftsdanf ce Chapitre (ji^ dans Ufmv4»t , k h plate- 
de U dcfeription & de l^hifioire emuyeféfe qH$ l*A^^ 
Mhv Efpagnol y fait de la ville d^ 'Plorence.Xai cri 
v^âir en vettndrokftéjirer k C(fifie à l'Original» - 
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gcr avec ces Gentilshommes. Je répondis 
que î'aufois Thonneur de fouper avec eux ; 
& i'heureen étant venue, j'entrai dans la 
Salle où ils fe difpofoienc à Ce mettre à ta^ 
ble. J j parus d'un air aîfé , faifant rhora- 
mc d^ condition , ce que je n'entendois pas 
trop mal -,flc après les avoir faluez cavaliè- 
rement , J'allai in'àilèoir au haut bout fur 
une chaife qui m'y fut prefentée parSaya^ 
vedra , qui fçavoit merveilleufement Ct 
prêter aux taz.xJs» 

Ce début m'attira tes regftrds de tous ces 
Meflîeurs ,<}ui fouhaitant d'apprendre qui 
j'^cois ^ fe le demandoient les uns aux aU'- 
cres à l'oreille fort inutilement. Us avoient 
une grande impatience de m'entendre par- 
ler , pour découvrir par mon accent de 
quelle nation, j€^ pou vois être. J'avoisla 
^alicie! de lès tenir dans l'incertitude fui;' 
cela. Us avoient beau par de petites honnê*^ 
iez vouloir me £aiire entrer en converfatioa 
' avec eux , je leur répondois moins par des 
paroliçs que par des airs de tête & des mi- 
nes pleines de politelTe. Néanmoins com- 
me je ne pouvois me difpenfer de lâcher 
quelques mots , je pa(Iai poor^Romain dans 
leur efprit. Mais ayant donné en Efpagnol 
lin ordre à Sayavedra , je les remis en dé-' 
faut. Un de ces Gentilshommes plus co* 
rieux que tous les autres , fe leva de taW -> 



pooraller qûeftionner PHoce far mon cha« 
pittç. (^clques iiiflaris après , étant venii 
repEcndre (a place d'un air contcat, il parU 
tout bas à fes voifms ;. ceux-ci à d'autres ^ 
k me voilà reconnu de toute la compagnie 
pour le neveo de rAmbaiTadeur d'Efpagfie. 
Le fotiper fini , tous ces Nobles me re- 
gardant co^me un jeune Seigneur , firent 
un cercle autour de moi' , & l'un des Princi- 
paux m'adreâant la parole , me dit que je 
ne fcavoispeut-ctre pas encore qu'il y avoir 
7re(que tous les jours bal à la Cour pourra? 
flailTance du Prince : Qu'il y en auvoit unr 
ce foir4à , & que.fi j'avois la moindre envie 
^ y aller , ces Meilieucs & lui fe feroient ua 
plaifit de m'y cpitduire. Je répondis à ce 
Gentilhomme qu'une oftre fi obligeante* 
û'étoit point à re jetter : Qu^à la vérité mon 
tabit de voyageur s'oppotoit'iin.pcu à ma 
cutiofité : Que néanmoins comme je n'é- 
lis pas connu à Florence , j'aurois Thon-* 
ncur d'accompagner ces Cavaliers , pour 
ptcndre part avec eux à une. forte dedii, 
^«ttiffcment que j'aimois à la foreur; Ilg 
^ient tous habillez magnifiqaémenô 
Pont moi ,«je.ne pus faire autre cho/è que 
lettre une de mes deux diemifés .blanches 
S^i étoient dans mou peree^^maiiteau, &. 
nie redreflèr un peu. Cependant tout mat 
]^tii que j!étois en comfiarai£bn des autres ^ 
je vais te dire ce qui m'acriva. E 'j- 



Quand nous encràiM» dans la Salle du 
> Bal, où le Grand Doc^toic déjà , Se où il y 
$yûit afTez groflè compagnie ^ ce Prince ot^ 
tacha fes yeux fur moi. D'abord j'en fus 
déconcerté. Je m'imaginai 4}uîil crouvoic 
tndn habillement trop modefte ^ 0u quel- 
que cho fe en&n de ridicule en ma per(bntie ; 
de ce qui acheva de me le perfuader 5 c'eft 
qu'il me fit renriarqucc à un Seigneur de fà 
Cour , auquel il parla tout bas^ de Êsiçon 
qu'il me fembla au il lui donnoit ordre de 
s'informer qui jetois. Je ne me troixqx>is 
point. Le Courtifan que je ne perdois point 
de vue , perça la foule pour venir joindre 
tin des Gentilshommes avec qui j'étpis yt- 
BU , lui dit quelque chofe à l'oreille ^ & 
après qu'on lui eut répondu de la. inême 
mauiéte,ret0tirna près du Grand Duc^àqm 
je m'apjperçûs qu il rendoit compce de ia 
commimon. Tous ces mouvemens mejps^ 
roifToient aflee équivoques , & je ne £ç^ 
vois encOTe ce que j'en devois juger , lort 
quels même Gentilhomme à qui le Cour- 
tifan avoit patlé , s'approcha de moi 8c me 
die : Oft vous ccmnoit oieu , Seigneur Ca-» 
valier. Le Grand Duc fijaitque vous êtes 
parent de Mr. l'Ambaflàdeur d'Efpaene a 
Rome. Je vous confiîille d'aller dès âpre- 
fent faiuer ce Prince. Il vous regarde &n* 
ceilè , & defire apparemment que vou6{>if ^ 
niez cette liberté. 
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i jtG&yis le conTeU 4u Gentilhomme ^ 

croyaacne mni^voif m'en ctirpcçfej:* Je m'af 

y^ai^ y er $ le G raïKl Duc ^ qui pénéctani 

ffloncleflein « em la bonté de me taire fair^ 

place lui-.mêine. Je commençai par unç 

profonde ré vétençe. Enfuite jçdis enita»» 

lien à Sw A, d-un air libres refpeAueu3( 

tout enfemble , <juç je ne £*ifois que d'arri^ 

ver à Florence, & que Je lui demandoi§ 

mille pardons fi j ofois dan» un Bal lui ren^^ 

«Jrcmcs très-humbles rcfpe^. Mais que 

ireunt d'apprendre qu'elle avoit eu la eu- 

ôofii^ de vouloir rcayoîtmon nom, je ve*!» 

Aois moi^mêmele lui dire. Je le ^is déjà » 

'oe répondit ce Prince , & je ne fuis pas peu 

&ipris d'entendre un Efpagiiol parler au0w 

bien.. Italien qù\m Romain^natutel. Jere^ 

I^iquai à cela, en Efpagnoljque j'a^ois fait 

Raflez long féiour a Rome. Il me repartit 

^langue Caftîila^jqu'il aimoit de ne pa&4 

«>it point mal ^ que rarejodent les perfonncs 

4^ mon Pays apprenoienc à prononcer 11* 

^lieÀii parfaitement; Puis faii4ât tomber 

l^entretîen £ir mon oncle l'Ambatfliddettr , ii 

^ dit qu-il le connoilToit poiit avoir en 

pW d'une affaire à traiter avec loi : QiHl 

l'eftinioit 8c ibuhaitoit {Mavoitr occafion de 

«Im témo^ner en maperionne. Il eut en-. 

fiute la bonté de m invittofà fréquentera 

^^mr ^ôçdcxoc ^ùjmJik chofe» obligeant^ 

B «j 
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tés , aùfquelles je ne répondis que par des 
lévérencey jufqu*à terre. Ce ne rut pas 
tout ! La Grande DacbefTe arriva dans ce 
jftîbmeiit. J*éus l'honneur de la faluer auffi , 
& dé Ifti être préfenté par le Prince fon 
é^poux , qui lui dit qui j'étois. En vérité , je 
me tirai de te mauvais pas pius galamment, 
peut-être; que ne l'aur oh feit à ma place 
«n véritable neveu dfe rAnibaHàdeur d'Ef- 
pàgne. 

' Le Bal alors commença. Je me retirai 
auffi^tôt à l'écart , de peur d'embarrafïèr 
lés Danleurs. Après trois ou quatre danfes', 
une Dame qui alloit danfrr à Ton tout /& à 
^ui le Duc avoît fait fi^nede me prendre, 
vint à moi. Je fis (cmblant de vouloir nie 
difpeniêr d'entrer en danfe , quoique j*eft 
eùaè grande envie. Je la priai de connde- 
rer que je venoiis de defcéiidre de chevaî -, 
ainfi qu'elle le pouvoir vok à mon aflFreot 
négligé. Le Prince qui m'obfervôit , ftfe 
«ria pour finir la conteftation , que qtoand 
même j'aurois des bottes , il ne faudroit pals 
que je refu(àfl[è de danftr avec une Dame fi 
aimable. A cet ordre précis , je ceïïai de 
faire des façons. J'obéïs , & je dànfai avec 
tant de grâce & de nobleflè , que je m'atti- 
rai les applaudiflemens de toute l'Aflem- 
blée. La Grande DuchelTe fur-tout , q^i ^ 
préféroit Terpficore à toutes l^s aiiiri^^ 



Uaks , £at (l consente de mot, <|a*dte m'o^ 

Mg^eade dan(er plufieuf s danfes^ nouvelle», 

dont je lui parus m'acquiter ég^lçmemc 

biîKi, Ce qui- m'agita terriblement Se na^ 

rendit (i gai-, ii b^din,que )'en contai à 

xourcs les Daines* je te 4irai plus , açxii 

Leâieur, dulTai-je palier pour un fat daiis 

tonefprit , que lea Flor^tldAes qui (onc les 

femni^es d'Italie qui fèconnoifTent le mieux 

aux bons airs, me trouvèrent très^agréabto. 

Il y avoic eiitr'autres , trois jauoes Pef- 

tfonnes qui faifoient le plus bel ornement du 

Bal. Je n*ai jamais vu de beautac plus' pi- 

qiumtes. Elles auroient fortembacradeiin 

honnête homme , qui eût eu à choiilr enuis 

elles» Je me ferois toutefois déterminé % 

&veii!: d'une Brune, qui me faifoit pencher 

de fon côté par un certain je ne fçais quq« 

que les deux autres n'àvoient pas. Au(u« ft 

m'attachai particulièrement à danfer avec 

^le^làé Un des/Gentilshommes qui m'a- 

voicnt amené au Palais , s'apperçûc que 

l'en vouloisà cette brune^ & s'apprachant 

de moi : Seigneur Don Gûzm^n, me dit-il^ 

Avec un fburis , vous ferez bien des jaloux , 

fi vous continuez. La Dame eft une riche 

veuve , qui a un grand nombte d'Amans. 

Ce difciHirs flatta ma vanité ^ & m'infpira 

le dellêin de tenter la conquête d'un cœur 

':iiîlpttc4^ar taiH de Rivaux. Je bazar di^ 

> £ uij 



ifihïlqtfe^j <}Qiicetsri ^ oui ne fiiciÊfit pcilift 
;aiai reçues^ mais dansie^enis que ds ramo- 
jcables: âppaireticcs jtn'exckoiçut à poo<&r 
!sna {>obce , il {^ric fimtâifieà k Grande Da^ 
.thcflè ^ qui n'ayoit point encc^e danfédc^ 
tpuis quelle étok relevée ^ de vouloir qôe^ 

J'eui&rhoixtMW de daofecavec eUe. Pouc 
? ccrup fcréviratac les conféquences , je fis 
tout mon pDmUe^Kmrm'^n défendre. H 
iallut pourtant en pa&rpàr^là. Le Gratkl 
J>ac , quoiqu'il approuvât le refpeâ: que je 
iaifois paroitce en cela pour laPrinccflEè, 
ine témoigna pat une inclination de tètt 
-qu'il ddSrbit que. je â({è ce qu'elle £buhai«« 
toit. H n'y eut plus moyen de reculer. Je 
rdanfai dont & encore mieux que je n'avois 
'£iic. Ce qui donna tant de plaifir à la Du^ 
khsttc y qu'elle ne felaiToit point de dan/er 
:iivec moi. Le Prince fut obligé de la prier 
de fe ménager » de peut qu un trop grand 
mouvement ne l'incommod&t. De for^ 
que le Bal finit là. 

: Leurs AltçfTes fe retirèrent/ Je les ac» 
Compagnai jufqu'ik leur appartement avec 
)es Seigneurs de leur Cour , & je revins en» 
fuite d-un ^ir empreiTc ds^ns la Salle du Bal ^ 
.où je trouvai lina belle brune qui écoit prêce 
à fortir. Je fcavoisfi. bien faire le paUîon^ 
né , que j eus la facisfaâion de remarquée 
qu'elle ne me quittoit pctint ikn^ regretu^ Site ^ 



Mfcque ^xne iris Sèpaxt d-éic ; je repris le 
éemm^ ^ rMoteUeriéavec nos Gentils. 
tàmmH. y> jpi tue rejoi^irœc. J'écois fi 
Mîusjfé dt&y Bonneurs que j'avois reçus ce 
^raà^^ne je répondis a<&2 malauxcom^ 
friimèQkquece^Meflîettrs me firent fur le 
idleht.^^ i'^voi^pour kdâafe. Etant cous 
arnsrez à 4'Hotellerie , noiis pitmes congé 
£>re potienent les uns des autres , Se chacati 
itxecira dans fa chambre. 
t. hotfmcjt xne vis dans la mienne avec 
Sa^yavediia: Mon ami, loi dis. je, la joye 
SBtfttfFoque. J^étoufïèrois , fi je ne déckar-. 
^eois mon cœur. En meme^tems je lui dé^ 
uillai tout ce qui m'étoit arrivé au Bal, 
dont j'avois fait tout le plaifir :> Les loiian* 

r^infinies qui m avoient été données pat 
Diichel{c,& l'accueil obligeant que le 
Duc m'ayoit fait. Mon confident n*aimoit 
^le le folide. Il reeatdoit }es applaudillè^ 
tàtm coinme de la himée , mais 1 article de 
la veuve le ftappa. Je vis briller dans fcs 
yeux ta joye que lui caufa cet endroit de 
mon récit. Pafiè pour celui-là, me dit-^ik 
Cela vous peut mener à quelque chofe , fi 
vous fçavez bien profiter de Theureufe di f- 
pofition où vos manières ont mis cectb 
Dame à votre égard. Nous employâmes 
Sayavedra 8c moi plus de la moitié de la 

ittùt àbârir^des chât^tîx^là'^defftiâ^ ;^ à dcw 

E'v 



i^ H I s T e I HLz » ^. 

libérer fur ce qu'il falloit faire pour c<a%r 
4uire cette avanture aune bonne £q. Il fur 
arrête dans notre confeil que notis achète- 
rions dès le jour fuivant le grand coâxe 
dont nous avions déjà parlé, & que je ferois 
la dépenfe de Thabit le plus propre que ma 
bourle le pourroit permettre, pour iôute- 
jnir à la Cour le perronnage qye j'avois 
commencé d*y jouer. 

Cette réfolutioi) prife , je chargeai xnoh 
valet de fe mettre en campagne de très- 
grand matin pour Texccutcr. Après quoi , 
je renvoyai coucher. Pour moi , je ne pus 
fermer Toeil de tout le relie de la nuit , & il 
étoit déjà grand jpur, lors qu'à force de me 
bercer de chimère , je m aflbupis un peu. 
Mon fommeil nedurapas long-tcms. Saya- 
yedra , qui xevçnoit de faire fes commiC- 
iîons , entra dans ma chambre & me réveil- 
la. Il étoit fuivi d'un Tailleur , chez lequel 
il avoit trouvé un habit tout fait , & qui 
n*avoit jamais été porté. Le Tailleur me 
dit que cet habit lui ayant été commande 
par un jeune Seigneur qui avoit tout à coup 
difparu de la Cour , après y avoir perdu au 
jeu une giofle fomme,lui étoit demeuré, 
èc qu'il >ne demandoit pas mieux que de 
s'en défaire à bon marché. Je me levai 
promptcment pour l'eflàyer , & par le plus 
^rand bonheur du monde ^ quand ou iao^i^ 



IfdkÊufe ex{»rès pour mai, il h'eâc |>às ét^ 
pAisjiifte pour ma caille. Il ne fat plus qucît 
don que de fçavoir combien on le vouloit 
Tendre. Kous nous accordâmes làtdeflus^, 
après uhc di^piite qui auroît été plus lohs- 
«ue,fi le Tailleur navoit pas eu befoin 
a argent , Se moi une furieute envie d'avoir 
cet habit , auquel je fis ajouter quelques 
paflèmens d*or à ma fantaîfie. Ce qui ache- 
va de le rendre magnifique & à la modç de 
Rome. 

Je n'eus pas plutôt- payé 8c renvoyé le 
Tailleur , que mon Hôte monta dans nrta 
chambre i pour me dire qu'on m'avoit ap- 
porté de la part du Grand Duc , pendant 
que îe dormoîs , un cégal de vin , de fruits 
& de confitures. Prêtent que ce Prince 
avoir coutume de faire aux illuftres Etran- 
gers qui paflbient par fa Cour ^ mais qu'il 
n'avoit oié troubler mon repos pour m'en 
donner avis. Je né fus point fâché de n'a^ 
voir pas vu le Gentilhomme , que le Dqc 
avoir chargé de conduire ce prefent j il 
ïn'auroit fallu en payer le port j & danâ le 
befoin que j'avois de toui^mon argent pour 
me mettre en état de briller à la Cour , je 
ne pouvois trop le ménager. Je croyois 
donc qu'il ne m'en Couteroit rien pour cela. 
Cell en quoi je me trompois. A peine 
t. Hôte eât-iliait apporter dans lEïia'cham* 

E V j 
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hre le vin êc le^fiûîts dn Prince, qpton inm 
m'annoncec le même GentiUiommtn^ que 
j$. A» m'avaîc dnvoyé. U .£aUii| eSiiyexik^ 
harangue banale , qu'il fink en me dilàiH: 
que la Duchedè fouhaicon de rne voiri'a^* 
.près^duiée«. je fi$ fur cela de: grands çoin«- 
f limais au GeutitbotniKie , que S^yaycdx^ 
en Ecuyec bien inftruic ^attendoit a la por^ 
ce polir . lui glifler dans la nMiin quelques 
«eus. Je m'amufai enfuite àeflàycr le rcftc 
de nos empierres. . Comme bas de ibye y 
chapeau 6n^ rubans , (buliers propres , lini". 
fie , gands & roures les aurres choies nécei^ 
lliires pQiir aâbirir l'habix. Voyaor queriea 
ne me manquo^r , je commençai par me ra-* 
ièr , peigner , décralfcr $c poudrer : Puii 
m'érancnabillc en me regardant Ca^s ce(Iê 
dans un miroir , )e me tournai vers mon 
confident , pour lui demander ce qu'il iu« 
geoit qu'on put ajouter à mon ajuftemenc 
Il me tépotidit qu'il me trouvoir û bien 
comme i'étois , qu'il feroit fort trompé , fr 
ce jour<-]bà ie fie faifois mourir de jaloufie 
tous les galants & toutes les femmes d'à*- 
xnour. Je ne laiiT^i pas pourtant de mepa* 
ler de ma belle chàine d or , & d'atraclier 
au bas avec un beau ruban an Portrait en 
mignatpre.de mon cher Maitoe , qu'il m'a-' 
Yoitaufli d<%Emé la veille de mon départ* 
J'étols , comnHB un aucce Naxcifle^eiW' 
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éfûèdèfhil>i-m2nl&. J'aurols déjà voùlil 

^au^Pl^tàis^tàHt l'avoîs d*iftipatiênce d'y 

aohtr^r SKià 'figure, je crois éfoe j'y auroiè 

été^tïs pvctiAtt aucune tioUr ritiir e^ fiSay^ 

iredratie m'cAit reprefeiiïf qu'on rie devoît 

pas- négliger le d<ïd(Uîs : Que le dehors eil 

oé^ndoic, & qu'un eftomac bien bourré 

croît plus propre qu^ttn vuideà donner au 

yiiage un beau coloris; Quoique je h'cuflè 

point ^'apperit , car ; j'étois taflTané de ma 

parare , & l'on'^uroit dit que mon ventre 

eût été aufli rempli de vent que nia tête. Je 

Bie laitTai pcrfuader : Je mangeai quelques 

morceaux de ce que mon confident me fit 

apporter dans ma chambre. Encore eus^je 

fi grand-peur de me falirèn mangeant , que 

ce ne fut pas fans inquiétude que t'achevai 

de dîner. Je tarai des fruits du Duc , & bur 

quelques coups d un verdet dont ce Prince 

les àvoit accompagnez» je trouvai ce vin 

exquis^ de je jugeai qu'il devoir donner da 

brillant dans la converfation -, quand on 

s^en avoir pris que modérément. Après cC' 

petit repas, je me promenai enme quar- 

Rmtdans n4al chambre. Je Confukai encore 

mon Ecuyer fur ma perK>fine, 8c il m'afTura' 

^ de nouveau que j'étois un Cavalier à pein.^< 

ire. Sur fon témoignage confirmé par mon 

amour propre, je lords pour me rendre au 

Valais averSaya^edsft > qiii pour me fs^rc 



plus d'honnear» avoic fait aa(E qnelqué» 
achats pour lui aux dépens de ma bourfê ^ 
qui fe reiTentoic furieulement des faigneés 
qu'on vengit de lui faire. 

Je fus reçu chez le G rand Duc avec cous 
les honneurs qu'auroit pu prétendre mon 
oncle même TAmbafladeur , s'il eût été à 
ma place; Le Prince me fit d'abord des hon- 
nêtetez que je ne dûs qu'à ma bonne miné 
& qu'à ma gentillefle. Enfùite il mit notre 
AmbafTadeur fur le tapis * 8c me dit des 
chofes dans l'eCpérance qu'à mon retour à 
Rome je les rapporterois à fbn Excellence, 
C'étoit le Prince du monde le plus politi- 
que. Il ne parloir le plus fouvent que pour 
faire parler. Tantôt par des paroles flatteu- 
fes & tantôt par de petites contradidions , 
il tâchoit de m'engacer à raifonner fur des 
matières délicates. Il fe flattoit qu'il pour- 
roit m'échapper des chofes dont il tireroit 
quelques lumières. Ce qui fans doute feroit 
arrive , fi j'euflfc été capable de trahir mon 
Maître , qui paâ: compîaifanccf ou par faci- 
lité m'avoit plus d'une fois entretenu dés 
affaires les plus fecrettes. "Mais je me ténpis 
fi bien fur mes gardes avec le Grand Duc , 
qu'il eut beau me retenir auprès de lui deux 
heures , je ne lui lâchai pas un mot indif- 
crettement. Il cefla enfin , de me tâter ; & 
changeant de discours '^ de peur de m'infpi^ 
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tctqujçlqi^ défiance , il me dit d'aller voie 
la Ducheflè qui m atteudoit impatiem* 
wcnt. 

Je fus bict^-aîfe qu'il me congédiât pour 
tompce un cnttctien qui me fatiguoit , & je 
volai chez cette PrincefTe , qui commeii- 
çoit eflfeiftivement à s'impatientçr de c^ 
que je |:ardois tant à me rendre auprès d'elle* 
Pourquoi donc , me dit S, A. avez-vous étp 
fi long^tems avec le Grand Duc ? Madame , 
lui répondis-je en faifant le difcret,,il m'a 
fait pluficurs queftipns fur les Cours , de 
Kome & d'Efpagne. Cela nous a mçnet 
loin , & m'a empêché de venir plutôt rece- 
'yoir vos ordres. Je pris hierau foir , répli- 
qua la DuchelTe^un fort grand plaiari 
vous vpir danfer , fur-tout vos deux demie- 
res danfes. J'ai envie de les apprendre , & 
je veux que vous me les montriez. Je lui 
répondis que je ne demandois^pas mieux 
que de lui rendre mes très-hUmblcs fervir 
ces. Elle avoit tant de difpo&ion à la danfi?^ 
lu'en ipoins d'une heure , jci la mis en éta^ 
[e les pouvoir danfçr toutes deux au3al le 
lendemain au foir ; & je lui promis , pow 
qu elle fût plus fûre de les pas ^^ que je vien.- 
drois l'après-dînée lui donner encore luic 
leçon. Elle fe faifoit par avance un plaifir 
extrême de la iurprife générale qu'elle eau-, 
feroit en danfant ces npuvelles, d^nfçi^ ^'^ 
elle me défendit d'en parler à perfomie. 



C'écoit un fort beau concert Ofd -éevéic 
faire ce )oar<rlà le dlyerti(((?mept cie la Cour ; 
& je ne manquai pas d'y paroiixe a^vee cooc 
itiod mérite, après avoit légèrement fbupé 
dans !• Hôtellerie. Il n'eft pas , Je ccois ^ né^ 
cedaire de tedire<]u'en entrant dans la Salle 
oi\ tout le monde étoic déjà allemblé , je 
chei chai des yeux ma charmante veuve» 
J'eus peu de peine à la démêler. Sa pacare 
riche & brillante , & plus encore fes divins 
appas y la faifoient aifëment diftinguer. Je 
ju erois bien que j'avdis un peu de parc aux 
peines qu'elle s'étoic données pour s'ajal^ 
tev y comme je ne douce pas que de fon côté 
en hie voyant, elle ne fe ne .honneur du 
ibjn que j'avois pris ,de m'adonifcr. Je 
m approchai d'elle avec un emprefl&ment 

3ui ne lui déplut point. Nous voilà tous. 
eux: à nous regarder , à nous contempler ^ 
à nous admirer Tun l'autre , & à nous lan^ 
cer ians quartier des traits de feu. C'étoJt 
à qui en decôcheroic davantage. Tout cela 
alloic fort bien. Mais avec toutes ces ten* 
dres œillades , je demeurois inceruin de 
mon fort ; Se n'ayant pas beaucoup de tems 
à perdre , je crus devoir m'expliquer plu^ 
clairement. J'en avois une belle occafion 
ce fbir-là , puifqiie j'étois (i près d'elle y que 
je pouvois lui parler fans être entendu de 
perfonne. 



/MaAatni! , lui ûis^ft tout bas d^uhc voix 
t^-emblante de paffionnée , à quel ch4ti- 
méat condamneriez^vous un téméraire qui ' 
oleroitYous^ aimer Se vous le dire ? La Da- 
me rou^c tin peu de cette queftion , & me 
répondk qtte ce téméraire poiurtoit être td 
qa on< n'aoroit pas la forcé de fè réfoudre 
alfcponir. Jeièntis à cette réponfe un 
tranfpQrt de joye fi vif, que je lui repartis 
d'un ton anime : Quelte contrainte , Ma- 
dame ;^apràs ce que je viens d'entendre , de* 
Aepotxvoîr me jetter à vos pieds ! Plaignez*» 
iBoi d'être obligé de facrifitr le plainr de 
vousmàrquer ma reconnoifTance au refpeâb 
qae je dois à L* A* Ma Veuve jetta fur moi 
tiûjiegard languiflant , & ne me dit rien. Il 
eft vcâi qoe c'étoit m'en dire plus que fi elle 
m'eût tenu les difcours les plus touchahs. 
Auffi i*en fus fi pénétré , fi tranfporté de 
pWifir 5 que ne pouvant plus parler moi- 
même , je gardai le filence pendant quel* 
^es momens , laiffant à me$ (ôupirs taire 
l'office de ma langue* 

Je n'étois pas encore bien revenu de cô 
^^viflement qui m'ôtoit l 'ufagei de la paro-i 
^^ 5 quandma Veiive me poolènt du coude, 
nie dit d'un air effirayé i On nous obferve. 
Li G rande Duchefle nous regarde avec une 
attention îquî m*embarrafi(eiEl6igncz-vou» 
^ peu de moi « je vous prie. Je me retirai 
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aufli-tôt en difant que la Princefle ctoic 
i>ien cruelle de venir troubler les plus doux 
inftans de ma vie. Je m'écartai donc de ma 
belle Veuve , & m'avançai vers la Duchef- 
'fe , pour employer du moins à lui faire ma 
Cour le tems qu'il m'ctoit défendu d'être 
^auprès de mon adorable brune. Je me glif- 
fai derrière la chaife de S. A. d'où , comme 
ù i'euiTe été jufqiies-là fort attentif au Con* 
-cert , je m'écriai : Il faut avouer qu'on ne 

Î)eut rien entendre de plus agréable. Dans 
e fond cela étoît vrai. Le Grand Duciè 
.piqùoit d'avdir les plus habiles Joueurs 
J'Inftrumens , & les plus belles voix d'Ita- 
lie, Il n'épargnoit rien pour fe contenter là- 
xlefTus» Mais c'eft de quoije ne powffÂztUf 
core juger , Se la Ducbelle , qui le fçrfck 
bien , me dit en me regardant d'un air maE- 
cieux : Vous avez vraiment été fort occupe 
du Concert , & vous en pouvez hardiment 
décider. On vous le pardonne , ajoûta-^• 
elle en fouriant. La Dame mérite bien 
qu'on préferefes charmes à ceux de lamup 
fique. S. A. remarquant qu'elle m'embar- 
raflbit changea de ton , & me demanda fo- 
deufement ce que je penfois des voix Se de 
la fymphonîe. Alors je pris la* liberté de 
dire mon fentiment , & n je ne parlai p^s 
«n Maître de l'Art , du moins je fis connoî- 
4ti:e que je n'étois pas ttHit^-à-fait ign^tsuU? 
€n muûque. 



DE GUZMAN d'AlBARACHB. -l If 

■ Xe concert au boucd'une heure fut iiicer- 
JOjnpn par. une magnifique collation qui 
i^rvit d intermède. Je pris ce iems-.là pour 
retourner auprès de ma Divinité, que ie 
jn empreâai de (èrvir. Je lui donnois oc 
toutcequ'iiy avoir déplus délicat , préfe* 
^abiement-aux autres E^mes , à qui je £zi« 
fois peu d'attention. J'achevai par-là de 
«netttemes Rivaux audefèpoîr . lis ne doo*- 
terent plus que je ne fufle l'Amant favorifé. 
tiéanmotns quelque dépit quMl en eufiènt 
tons , il n'y en avoit point d'ailèz hardis 
potir ofèr méditer une vengeance dont ils 
eooient persuadez que le Duc les feroit re- 
pentir. Pour moi , je m'inquiétois fi peu dé 
tonsleurs chaerins , que je ne fongeois uni^- 
^ncmeht qu'a faire de nouveaux progrès 
^ÊKs le cœur de ma Nymphe. Et il fembloit 
qoefAmour prit plaifir à m'en fournir des 
occafions. 

Pendant que je faifois le galant auprè« 
d'elle , i'appellai un Muficiena voix claire, 
lequel paubit à deux pas dé nous : Sçavez-* 
vous , fui dis^je , les derniers airs qu'on à 
Êiits à Rome , & donc il y en a deux ou trois 
fuNCout qui font à la mode ? Je les ai reçus 
aujourd'hui , me répondit-il , mais je n'ai 
pas eu le loifir de les étudier. Alors les Dai. 
mes me demandèrent fi je les fçavois. Je 
éeiu:!di$ qu'oui y Se elles ne m'eurent fm 
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plûtâc témoigné qu'elles fetthakaient de les 
entendre 9 que -fans neie faire prier oooifme 
un Moficien de profeflion , jeine mis à les 
chanter, à demi^ voix , feignant de ne vou^ 
l(Mr pas èttcf oîiide toutes les per£bnnes qui 
étoient dans la Salle» Dès que j'eus com^ 
mencé ^ je fus entouré de Dames 3c de Ou 
valiers qui s'approchèrent de moi. • Me^ 
fons frappèrent même l'oreille de la Du^ 
cheflè , qui s'étant in&rméede ce que c'éi* 
toit, me fit appeiler , & m'ordonna -de 
chanter en donnant à ma voix toute l'éten*^ 
due qu'elle avoit« 

Je ne dois point otd;>lier uhecirconftance 
allez plaifante : Cette Princcâe fit fighe à 
nia Veuve & à quelques amtes femmes du 
même rang de venir auprès d'elle ^ p^rax 
:(voir part au plaifir que je me préparoî#à 
leur faire. Elles accoururent dans le ni o* 
ment ; & S. A. par malice ou par bonté^ les 
plaça de façon que j avois ma Mdaxrcdk en 
face. Après: quoi , elle me dit tout bas eÀ 
riant : Vous voyez que je payed'avance la 
complaifance que vous avez pou^ tnoi. A 
ces mots, je lui fis une profondeindination 
de tête, & decrainte qu'elle n'en dit davJ^ 
tage, je mehâtai déchanter. : 

Ami Guzman y me diras^tu, (i vous n'y 
prenez garde , vous aUez encore vous loUer. 
Oh pour cela 6ui« Puifquç je te décout3:e , 
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fi^àt&emem mes mauv^fes <îuahWz , m 
iohmc pardonner fi je ne te tache pas mes 
knn». Ob crauva ma voix: {1 betle que tous' 
mes Aiuliteucs , depuis leprehiier jafqu'au 
dernier , firent retentir la Salle de feurs ap- 
plaitt^ffomens. Ce qui ne tne fuprit eh au- 
CDfie manière. Un homme qui pafibit à 
Ros&e pour im beau chanteur , pouvoit-il 
d^iake à Florence > Enfin , f amufài l'Af- 
(bnblée juiquà la fin du tems prefcrit à 
<lhaque Fcte y par un règlement qu'il y 
afoiilà-deffiis au Palais. N<ms acccmipan 
gnàmes comme à Tordinaire ^ le Duc &c la 
DlHiiis0ê)urqci*à leur appartement. Enfui. 
|e chacun prit fon parti. Je retournai dans 
WS^i^'^mdtc ma Veuve y qui n^ayant pas 
i!^li Ce iletif er fans me voir encore un rnoi^ 
mc^t j^y attendoit de pied ferme. J'eus 
Ifi.tems deluitenj^ quelques difcoursfiat-^ 
V\lt$y oui furent payez de fa part avec nfu*» 
lîç par des reparties qui cedoublerent mon 
aidettr* Jeiui demandai la pettnUEon d'aU 
Icf lui rendre mes dcT^oics chez elleX^ qui 
fefait à Florence , & ce qui me fut accordé 
4e U meilleure' grâce du nnonde. On me 
Qsacqiia mcmeiaBe heure pour cela. C'écoit 
me témoigner qu'elle agréoit ma recher. 
aie. leiie pouvois recevoir de cette Dame 
une plus grande£tveur« 
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CHAPITRE VI. 

- Suiie ^ dénouement de cette belle 

intrigue. 

A Mon retour chez moi , je fus oblige 
de faire confidence à mon Confeiliep 
Sayavedra de tout ce qui m'écoïc arrivé ce 
jour.là. Ce que je fis jufqu'aux moindres 
particularités • Après m'avoir écouté de 
tôutes^es oreilles , il me dit : Cela va de 
mieux en mieux. Je ne crois pas que notre 

f>royenou$ échappe. Il faut douter de toar, 
ai répondis- je , mon ami. Quand je fdnge 
à ma bonne fortune , quand j'en conCiétre 
tous les avantages , & que je xn/t teprefente 
qu*en deux jours je fuis prefque parvenu au 
comble demes vîpBux , je crains que la for- 
tune ne flatte ma témérité , que panrs'eir 
joiier & la confondre par quelque (îniftre 
événement. Il eft vrai , reprit mon Con- 
fident , que les promelFes de refperance 
font fort fouvent trompcuiès , mais elles 
s'accorapliflcntauffi quelquefois. 

Je palïai plus tranquillement Cette nait 
que la précédente ; & le lendemain , d'a- 
bord que je fus levé , j'envoyai à ma bclla 



bnœc tout le régal que j'avois reçu da 
Grand Duc , à quelques fruits & une bou- 
teille de via pigs , m'imaginant que je n'en 
puvois faire un meilleur uiage. j 'ajoutai à 
cela des gands & toutes forces de rubans 
oue Sayavedra choiiît & acheta. Mon pre- 
lent fut agréable à la Veuve, atifE-bien que 
le billet dont il étôit accompagné , & au- 
quel on me rapport^ qu'on terpitréponfe 
de vive voix fur le foir chei& la Dame, où 
1 on jcomptoic d^ me yoir. Malheureufc- . 
ment l'heure qu'on m'avoit donnéç pout 
fairc^fettp viiite,.étoic àpeu pçèsla mêroe 
où j avois pronïis; d'aller faice répéter à la 
DucHeffe les deux danies que je lui avois. 
inc^ué<5« Pour <Doncilier ces deux chofes ^ 
je ioe, rendis chez kPrincefie plutôt qu/oa 
nç 9i*y attendoic ; efperaitïque j^'en fojti- 
roisauêz à tems pour pouvoir me jprQuvee 
à mon rendez^ ous. Je me cron^pai dans> 
mon çalicol. .5. A. qui avoit^ cqpur d'ap- 
prendre parfaitement ces danie$ , me les fi^ 
tant.de rpis cUçier ave<i elle, qu'il ne ijie 
fat pas ppiEble delà qioitter avant l'hciura 
^u Berger -, laquelle Ce paflant à mpn grandi 
legrec^ excitait en moi les plus vifs mou- 
vemens d'impatience. 

La Duchefife s'eti apperçut , malgré tous 
les efforts que jefiaifois.pour les lui cacher : 
(^'avex-yous , me dit^eUe i XoïJ^zyç^ 
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^ 4ans refprit quelque chofe qui vous ià* 
quiece. Je vois bien ce qœ c'eft* ^ot« 
Veuve vous (aie paroitre aotre répétition 
un peu longue , n'cft-il pas vrai ? J 'avoîiai 
franchement que cela étoit véritable. Je 
Us de quoi il s agiflbit ; croyant l'engager 
par cet aveu*à m'accorder la liberté oe me 
retirer. Ce qu'elle ne fit point. Au contrai- 
re y elle m'ordonna de demeurer. Mats elle 
envoya chercher ma Veuve , (e chargeant 
de lui faire mes excufes^fic de prendre toute 
la faute fur elle. Je rendis grâce kS. A. 
dans les ternffes les plus forts , & reprenant 
ma belle humeur» je payai la bonté de cette 
Princefife de mille pkiiantes faillies qui la 
réjouirent. Enfin , mon aimable brune àrr/' 
va , charmée de l'honneur que lui faifbitla 
Grande Duchefiè y qui lui dit qu'elle Vavoit 
fait venir , pour compenfer le plaifir dont 
elle l'avoit privée en me retenant. Puis em^ 
ployant pour moi fès* bons offices , elle le 
répandit en difcours fi flatteurs fur wpn 
compte , que j'en étoîs tout confus. Nous 
commençâmes tous trois un petit Bal , en 
attendant l'heure du grand , laquelle ne fot 
pas fî-tôt arrivée , que nous nous venéAmcs 
dans la Salle où il fe donnoit , & tant qu'il 
dura , nous ne fîmes que nous trémooffer 
ma Maîtrefle &: moi , pour faire notre Co^^ 
à S, A. qui fe plaifoit infiniment à nous vrf/ 

4acfec 



hî&t ehferabîe* Dès ce foir-là , nos 
Mmirs fiirenticonnuës àc tout le monde , 
qai nous regarda comme deux Amans bien 
aSbriis. M.es JBLlvaux feuU en jugèrent au-* 
iremeniu 

J'allai rendre le lendemain la vifire que. 
|en avois pu Êiire la veille à ma Veuve* Je 
îrottvai cette Dame avec deux autres de les 
finies, qu'elle avoit pai bieoféance aflèm- 
blées chez elle , &: qui^romioiâant bien nos 
fentimens ^ nous laifièrentlaliberté de nous 
entceteoir toutbas Tun & l'autre. J'appris 
dela^lle bouche de mon incomparable 
brune , que du premier nîoment qu'elle 
m'avoit vu, etteavôit fcnti pour rboice que 
fes autres Amans t^choient envain de lai 
infpirer. En un m'bt , il me fat permis de 
compter que j'éti^is tendi'ement aimé. Il 
ti'^ a voit point ce j<Hir-là deFcte au Palais. 
hs A, de vant 'honorer de. leur prcfence un 
Mariage important qui fe faitoiç en ville. 
Ma viSte eft' fut ^lus longue. Qu'il m'é- 
chappa de difoours paffionnez ! Qu'onm'a^ 
itçSk de pawjles obligeantes ! Que nous 
fûmes corîtens l'un de l'autre ma Veuve & 
xn<rf! 

Je revins à mon Hôtellerie aflèz tard. 

ictois tout confit en amour , & fi plein de 
elles idées , qu'à peine, peuvoîs-je parler^ 
âayavcdra me laifla cju^iqûe tems plongé 



dans une (i charmante y vf ôfle, màiâ voyant 
qu'il étoit de mon intérêt de la difliper y Ù 
me dk : Mon cher Maître , vous vous en- 
dormez un peu dans la pfofperit^ de vos 
affaires amoureu(çs. Vous ne farces pa^ 
réflexion que nous Tommes ici dans une 
ville de paflàgCk Vous pourrez rencontrer 
quelqu'un qui reviendra de Rome 6c qui 
vous reconnbttrâ. Vous courez rifque à 
chaque infiant d'être dccouven. Croyez-» 
moi , brufquez l'^avânture. Sçachcz prom- 
ptement de votre Maîcreflè jufqu*où votre 
fortune peut aller ,• & ne perdez plus de 
tems à filer l'amour. 

La prudence de moh confident mé fit 
rentrer en moi«-même,& m'obligea de re- 
tourner le jour fuiv£uit chez ma Veuve , 
dans la réfolution de lui proj^ofer de Vi^ 
poufer. J'avoîs peur de gâter tout par trop 
de précipitation ySc ce ne fut qu'en trem- 
blant que je la fteffki de htter mon bon- 
heur. Cependant bien loin de fe révolter 
connue le defîr impatient que je lui témoi- 
gnois d'être fon Epoux , elle mfc dit fran- 
chement que fes intentions étant confoir- 
mes aux miennes , elle n'a voit pas deffem 
de tirer les chofes en longueur. Voyez au 
plutôt mes parens , pourfuivit-clle, deman^ 
dez leur agrément ; & quand vous vous 
ferez acquitté de ce devoir ^ je ferai le tc&Ci 



Tianiponé.d'amour 6q dcjoyè d^avoir foà 
svea, quittait le principal , je me jeccai a 
ks genoux,. Se lui pretKmt une nuûn qtii ne 
(kitSaùi, pointa mon tcanfpprc y je la baifai 
ayec ardear. Enfuite , je conjurai la Damo 
d agréer ^ comme pour fceiler la promeflfe ;- 
une petite bague que j'avois au doigt. C'év 
tt>kun aflèz joli diamant ^ fo,rt bien monté; 
Elle l'accepta en meJeiaiâanc mettre au» 
4e Tes do^ts y à condition qs^ j'en recevrot» 
d elle un autre , qu'elle alla prendre dany 
ion cabinet:. Se qui étoît d'un plus g^rand? 
prix que le mien« On eût dit apnèsrela que 
nom étions déjà mariez , taiftCÀous devin:.^ 
ffics familiers* Je ne fçais pas même (i dès 
ce iour^Ià je ne me fuflb pas tendu maître 
du logis, fi j'enâe été plus hatdi. Mais ou^ 
tre que je craignois die lui déplaii» en fai«' 
ùat paroitie de coupables .defirs , j'avoir 
trop damoar 6c trôo ide refptâ ^ ^oôr être 
cjifable d'une pareille témérité. 

Lor£qa'à mdn iretour de chez^ ma Veuve , 
j'appris à Sayavedmle ré&ltat die mon^der^: 
mer entretien avecelle , Se que je lui mon- > 
ti:ailegage qu'elle m'aroit donné de fa^pa- . 
rôle , ifen pleura dp joyCé Courage , s'éôria-/ 
t-il, vous avez le vent en poupe. Vo» allez^ 
à toiKes voiles. Vous entrerez biett-tôt 
ians le Port. Ne manquez pas dès demain 
de^YÎficer les Parensdit cette bonne Dame»' 

F ij 



124 HlJtOîlL't" " 

fe fuis perfuadé qu'ils tous accor<Ieroilf 
reur confentement. C eft à quoi il n'icoit 
pas néceilkke de m^horter. Ma Maicretfè 
m'avoit nomixié les plus confîderablcs , 6c 
l^icn inftf uit dé leurs caraAeres , afin que je 
puflè me régler là-ddlus. Il y en avoir deux 
avec qui j'arois déjà fait connpiflance. Ils 
étx>ient à peu près de mon âge. J'aurois 
bien répondu* de ragrémenc de ceux-là. Je 
craignais feulement certains barbons gra^ 
Tes ic flegmatiques , getsi qui ne faiiant 
rien que par compas & par ii^fiires , vou^ 
droiene me mener par un chemin fort long, 
ce qui ne vaudroit pas le diable pour moi y 
qui ayois tant d'intérêt à finir prompte^ 
ment cette afiàire. Je vis donc dès le matin 
les parensen queftion. Les deux jeunes me 
dirent fans façon qu'ils approuvoient fort 
ma recherche , fi elle étoit agréable à leur 
confine. Il n'en fut pas ainfi des oncles , qai 
me répondirent que la chofe regardoit tou- 
te la Famille : Qu'ils s'afièmbleroient au 
premier jour , ic que je ne tardérois guère 
a fçavoîr ce qu'ils auroiènt réfolu. Rien 
n'étoit plus prudent , & je ne pouvois trcm- 
ver ce procédé mauvais , quelque cbagrifl 
qu'il me cauât« 

Je rendis compte l'après^dînée à tof' 
Veuve de toutes ces vifites. Elle me dit 
qa elle s'étoit bien: attendttcÀ la répoW? 
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f|mmav0it écéfaite^ & que nous poiwioiis 
toujours par provifion régler toutes les cé-^ 
létnomes de notre ix^^i^ge , nous promeCr 
lantide le célébrer ayec toute la poippecofv 
yenable à des perfomiès de notre naiflance:^ 
j8c ne doutant nullement queL. A. ne nous 
iiâènt rbonneur d'aiUfter ànos noces. Au 
bout de trois jours ^ il vint chez moi deux 
îles principaux pareàs de ma future , pour 
«i*apprenare le réfultat de leur déliber %. 
tion touchant ma recherche. Ils me dirent 
■qu'ils envifàgeoient le delïein que j'avpis 
«ir leur parente comnje :un^ chpfe tccs- 
honorable pour leur Fao^iile : Qu'ils me 
prioicnc toutefois dett^uver^ bon qu'ils 
c^ûgcaflent de moi , feulçtn^t , pour agir 
avec plus de bienféaneei que jernlcintei;^ 
venir là-dedans Mr. rÀmbafladeur moii 
oncle : Que S. E. n'avoir qu'àen écrire? uii 
«ïot au Grand Duc & une petite Lettre 4e 
politcflè à toute la Famille j pour Lui de- 
^tiander fbn aveu^ Je me fçntis teiriblç* 
^cnt émû àce difcours^ & faifanttous mes 
cfibrts. pour leur cacher le trouble qui m'i- 
gitoit , je leur répondis avçc une effronte- 
rie fans pareille, que s'il ne falloir que cela 
pour les contenter ^ ils feroient bicii-tpt 
faciafaits : que je ;lî5ur.pronica;<ws^es Let- 
tres de rAmhafi&deqir pour tous les pàrens 
^^% en gencwd jqpi'eû p^tic^lif t ; Qu alîç* 
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gard dû Gr^oid Doc , S« A. cecerrak par b 
première pofte un paquet par leqaei moit 
onde , à qai j'avoisdéja mandé mesinten- 
cions y }a itippliercât de-tes fkTori£èr en 
m'accordant là^-deâus- fa proteâion. Ces 
Meffieûrs tcis-comens de mes promef&s ^ 
prirent congé de moi en attendant qif ils en 
Vîflenc ftflfet. 

Me voilà bien avec ces Lettre» & cette 
«ntremiïe de l*Ami>aâàdettr. Je n'aurais 
eli qu'à le prier par une Lettre de vouloir 
bien faire ma fortune en m'avoiiant pour 
fon neveu ; DiéU fçait de queile manière 
S. E. m'eôt fait traiter à Florence par Je 
Grand Duc , ôt dans quels 4>eaux cormes il 
'meut recommandé à 5; A 4 Auffi je ne fos 
nullement Khté de pretnlrece partir J'ai- 
«iai beaucoup mieux , Se c'étoit la ieule 
ireflburce qui me reftoit , faire une-dernîere 
tentative auprès de ma Maitreiïé , pour 
l'engager à m'époti^r brufouemcnt. ]t 
courus donc chez elle ^ aum-t^ que tes 
Vieux parens m'eurent quitté. Jel'abôrdaî 
d'un air trifte , & après lui avoir conté ce 
qui s'étoit pafleentr'eux Se moi , je lui dis 
que par4à jeiï>e voyois condaninc à mou- 
rir d'împatîence Se d-énnui. Ce retarde- 
ment , me dit ma Veuve , ne fera pas fi 
coniSderable que vous voos l'imaginer- 
Pardonnez-moi , Madame ^ m'écriai-jt^ 
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itv^ émocioD, Je difpoferai facilemciit 
J'Ainbailâieur à écrire en ncia faveur aa 
Grand Duc & à vos parens. J'ofe vous aflW- 
rer qu'il aura cette complaiiaace pour ion 
Jîcvçu. Maïs vous le dirai- je , fon caraûere 
ttic fait trembler. C'eft un homme trop 
prudent & trop délicat j pour ne vouloir 
pas auparavant s'informer de votre Famille 
ic de vous-*nDêipe , Mad%ie : Permettez^ 
les-moi de vou$ le dire. Il aura peur que 
.ce ne foit quelque fol amour de jeune honv- 
*»e. Ces fortes d'informations demandent 
lin lems qui me paroit inÊfij , Se cela me 
met au defefpoir. Là^^ieflus , pour rattea- 
drir , je lui exprimai ma douleur dans des 
termes dont je ne puis à pre&nt me fouy^ 
M y car lorlque le cœur parle Sç qu'un 
Amant dit ce qu'il fisiç , il parle bien nûea^c 
i^ue quand ii ne fait qu'un j:e<:it de ce qu'ils 

Je me fbuvîcns feulement que ma tendra 
Veuve fut touchée de la peinture que je liiî 
^ des tourmens que me faifoit fouflTiir par 
•^▼tfhce la longue attente qui me menaçoii. 
La Dame qui peut-être n'avoir p;is moins 
d'impatience que moi de fe. voir attachée 
M joug d'un hytnen qui la flattoit , me dit 
pour me confoler , qu elle ne dépendoit 
point abfolument de ies parens : Que tout 
xe AiiWbeuavQitfaic n'etoicque par pure 
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bienféance. Donnez-moi trois jouri; , ajoât 
ta-t-elle y pour gagner les parcns qui le font 
montrez favorables ; & n par màlheirr je 
les trouve tous contraires à mon deflèin , 
iiovis ne laifTerons'pas de nous rnârier 5 en 
Attendant aueux & Mr. rAmbafladeor 
ayent fait àloifir leurs enquêtes. Pouvoîs- 
je entendre des paroles plus douces ôc plus 
pofitîves 2 Tous mes fens en furent enchan^- 
tez : Enfin ^ ma fenfibilité parut telle , que 
la Dame fè Tentant elld*même dans un 
grand defordte , m'auroit volontiers fait 
grâce des trois j^ours dont elle diffèroit wà 
félicité. 

Qui croiroit qu' tm jour fi agrcaHe pour 
mot , fut fuivi du plus malheureux de ma 
▼îe > Le lendemain m'ctant levé pour allei 
à. la iAèffé à TAnnonciade , qui eft la plus 
belle Eglife de la ville & le rendfez-vous 4vl 
beau monde , j*y rencontrai un jeune pa- 
rent de ma Veuve. C'étoitun de ceux qui 
n'étofentpas difficultueux. Je le (aluai , & 
nous commençâmes infenfiblement à nous 
entretenir de mon mariage futur avee ia 
confine. Au miKeu de la converfation , uti 
Pauvre que j'ayois déjà renvoyé deux fois 
(ans le regarder, vint pour la troifiéme me 
demander Taumône. Préoccupé comme je 
rétois d'un entretien quim^terrcflfoit,^ 
m'impatientai , & donnant alfez rudcmciu: 
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"iat mon gand fur le viikge <le ce Mandianc 
jmportuti : Vilain "gueux , lui dis-je , ne 
veux-tu pas mè lâiucr en repos \ Ce Pao- 
vre , qui s'àtteridoît à un autre traitcmctic 
de ma part ^ me répondit dans dès ternies : 
» Monfieur Guzman , fi tout le monde vous 
» avoir reçu de niêmé, lôrfque vous étie» 
M mon camarade , vous ne trancheriez pas 
w tant du grand Seigneur aujourd'hui, A la 
voix de cet homme , dorit j'entendis did 
tinûement les paroles, je jettai la vue fur 
lui , & je le reconnus pour un Pauvre qui 
avoir été un de mes plus chers Confrères , 
dans le tems que j'etois à Rome dans la 
Confraîrie des Gueux, Je rougis , je pâlis 
dans le moment , & lançai fur lui des re-^ 
gards où ma rage ctoit peinte. Bien loin de 
craindre ma colère , il me rit au nez , me £t 
la grimace , & fç retira en me difant des 
injures entre fis dents. Quelques Cavaliers 

3ui étoient autour de nous , parmi lefquels 
y avoit un de mes Rivaux , ayant oui de 
. quelle façon le Pauvre m'avoit apoftrophé, 
'& remarquant que i'en étois tout, décon- 
certc , en furent extrêmement (urprîs. Mon 
Rival , qui avoit plus d^intcrêt que les au- 
tres à approfondir cet incident ^ fuivit le 
. Gueux fans faire femblant de rien ^& le 
joignit à la porte de l'Eglife , où il s'étoit 
,arrcté. Il le prit en particulier , ôc après lui 
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^voir coulé dans la main qiael<jue mc^î: 
iioyi* , il lui demanda s'il <n!ie coûnoiflR^ic 
"^ieft , pour tn^avoir ofé dire ce qu'il tfo'à- 
voit dit. Le PaaVre encore iridigné contre 
•moi , lui raconta l'hiftoire depuis moii en- 
trée dan« Rome jufqif'à ma tortie de chcs^ 
i*Amba(ïkdeiir d'Ef{)agne. 

Quel plaifit pour le Cavalier qui Técoti- 
toît. G'ctoit celui de mes Rivaux qui était 
le plus en droit de prétendre à la main <!te 
ma Veuve. Charmé d'avoir appris de fî 
belles chofes de moi , il fit encore-quelque 
libéralité au Pauvre , lui dit de le venir 
trouver l'après-midi , pour prendre un ha- 
bit qu'il lui vouioit donner j & lui coiifèilla 
eîifuite de fe retirer , de (Crainte que je ne ïe 
maltraitaflè , pour me venger de l'affront 
u'il m'a voit lait en pleine Eglile. Pour lui , 

rl^vinf auprès du pareiit de Ja Veuve , êc 
le voyant feul , parce que dans ^le trouble 
où étoient mes eiprits , j'avoiis jugé à pro*- 
pos de le quitter , il laborda • & brûlant 
d'impatience de lui patler de thoi , il ne put 
s empêcher de lui faire part du détail doïit 
le Mandiant venoit de le régaler. Le Pareiit 
fort étourdi de cette nouvelle , k contenta 
de lui dire qu'il ne poùvoit ajouter foi sAi 
récit du Pauvre-, qui félon toutes les appi* . 
renccs , me ptenoit pour un autre. 

Les deux Cavalierjs fur cela itî fépare- 
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Ittt » le Parent avec quelque ibopçoa que 
je n'érois pas ce que je iemblois être , & 
mon Rirai triotnphamt 4 avoir fait une dér 
couverte qui devoît le débarraffer du plus 
dangereux de Tes Compéticear^. Il ^oic ' 
alors onze heures & demie , & par confis- 
quent il y avoir beaucoup de monde chez 
S. A. qui croit près de fe mettreà table. On 
y vit bien- tôt arriver mon Rival , qui fe 
mêlant parmi les Courtifans qu'il jugea les 
{>lus jaloux de la faveur où j'étois auprès de 
L. A. leur conta toute lavanture d un air 
myfterieux , les priant de la tenir fccrette. 
Mais ce n'ctoit que pour mieux les en^ger 
à la répanjdre.- Ce qu'ils eurent en enèt û 

Srand loin de faire , qu'en moins d'un quart 
'heure , le Grand Duc en fut informe. Ce 
Prince n'en fit que rire d'abord , & ayant 
appris que c'étoit un de mes Rivaux qui 
faifoit courir ce bruit , il le regarda comme 
une fable inventée par un Amant jaloux &c 
troublé par fon defefpoîr. Néanmoins fui- 
vant fa prudence ordinaire, il voulut édair- 
xir le fait» Après, toutes les bontez que la 
.PrincetTe & lui soient eues pour moi , il 
n'avoir garde de n*y pas prendre \in fort 
grand intérêt, il ordonna qu'on lui amenât 
lecrettement le Gueux qui difoit me con- 
noîcre , afin qu'il put l'entendre lui-mêm,e. 

Pour lui obéi r^. on alla ,chercher,lc Man- 
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diant que le Dac , €aché'eLa:nôre un pârâr 
yent^ aiiit Êtns en être vô. Quand ce Prince 
eue actentivemenc écouté la belle narration 
qiue k^ Pauvre fit de mesavantures , il don-^ 
naordre qu'on le mît en ^ri&n , & qu*ôii 
l'y traitât bien , avec défenfe de Je laifles 
parler à perfbnne, jufqu'à ce qu'il eût ap^ 
profbncti cette aflSiire. 

Si pendant ce teins4à , je n^étois pas tou t^ 
à^^faif tranquille , du moins je n'avois au-^ 
cun foupebn de k nouvelle face que prc^ 
iioit ma rortuncv II eft vrai que le cruel 
■événeonent du malin m'avoit très*-mortifié} 
mais je comptois qu'en donnant quelque 
argentan Gueux , je l'obligerais àfortir de 
fci,villeou bien àfe taire. J'ëtois même re*- 
tounié à l'Eglifc après la- Me(ïè , dans l'eA 
pérance dé le rencontrer , & ne l'ayant plus 
retrouvé là^ j-'avois remis au lendemain à 
rappaifer^ Pour les paroles qui lui croient 
échappées contre moi , j'avois réfolir de les 
tourner en raillerie , fi quelqu'un s'avifoit 
de m'en parler ^ & de les faire pafler pour 
une infblçnce xjuîm'avoit été dite par un 
miférabie que j'avois un peu maltraité» 
:*Enfin , je n'y Tmigeois déjà prefque plus , & 
je me rendis raprès-dînée au Palais à mon 
heure ordinaire. Je me prefente pour voir 
le Duc ; on me dit qu'il eft occupé dans foa 
<:abiner. Je vais à r^qïpartemeut de laDii* 



"tkdTt ; J'apprends qu elle t& vai peu indif» 
po/ce , qu'elle ne verra perfoane ce pur Jà, 
ôc que le foir il n'y aura aucune fête. Tout 
cela me oaruc (t naturel, que je n'y fis aa« 
£une rénexion. Et con£cAé d'ayoïr perdu 
nies pas du coté de L. A. par Ifefpcrance de 
.pafier le relie du jour avec ma Veuve , je 
vole chez elle. Je trouve à fit porte les 
laquais de lès vieux pareo?. Je juge qu S y i 

a grande afTemblée dans fa Maifon , Se que ' 

c cft au flijet de notre Mariage. Je n'y veux 
point entrer dej>eufr de troubler leur cott^ 
fcrencé. Je palïe outre , & ne fçachant q«e 
devenir , je retourne à mon Hôtellerie^ 
J'attendis là deux hcar:cs la fin de ce Con- | 

leil de Famille. Après quoi j'envoyai mon 
confident chez ma Maitreâc pour lui en 
demander le réfultat. On dit à Sàyavedf i^ 
qu'elle ctoît fortie. Il y retourna une heiiro 
après y & on lui dit quelle nepbuvoit par-» 
1er à perfonne. 

Pour le coup y je titai de^là un fort mau*- 
vais augure. Je devins Uproye du chagrin 
& del'inquictude. Mon Ecuyer s'effbrciùc 
envain de me confoler.. Toutes les raifons 
dont il k fervoit pour me raJTurer Icfprit ^ 
cédoîent aux réflexions qu'une jufte crainte 
ni'infpiroit.. Je me couchai ce foir là fani 
iouper , & je me levai le jour fuivanr fanst 
avoir/pris un mompmde repos. J'allois 



envoyer chez ma Veuve pour CfX70it H 
quelle heure je pourrois leAtrccenir , lorf* 
que mon Hôte vint m'ohnoncer deux Ca^ 
. valiers que Je connoiâTois , & qui fouhai-' 
. toienc , dit«il , de me parler d'une a£Eàire 
de la dernière conféquence. Je répondis 
qu'ils pouvoicnt entrer. Ces Meffieurs fc 
prèièncerenc devant moi d'un air très^fc^ 
lieux y & l'un des deux m'adreCGmt la pa« 
rôle , me dit : » Nous venons ici , comme 
9y vos amis , vous avertir qu'il s'eft répandu 
» tant à la Cour que dans la ville , d'etran- 
» ges bruits dç votre Seigneurie, i^ous n'c- 
99 tes , dit^on ^ rien moins qu'un homme it 
-^jqualité* On vous accufe d'avoir joiic à 
: «> Rome de très- vilains perfonnages. En un 
. » mot , vous avez été donieftique de l' Am- 
9> baifadeur dont vous voulez pa(Ier pour 
. »> parent. Nous ignorons , pourfuivit-îlj'fi 
» Le Grand Duc.eft informé de tout ce qu on 
» dit de vous j mais nous vous^x)nfeillons 
» de ne point paroître au Palais , que vous 
. »j n'ayez fait vos diligences pour avoir des 
. » atteftations qui prouvent la faiilleté ik 
» ces bruits qui vous deshonorent. 
- Tandis que ce Cavalier me tenoit ce-dil-» 
cours mortifiant , j'étoîs dans un état pi- 
toyable. Je penfai m*évanouir , & la voi^c 
me manqua , lorfque j'entrepris de faire 
mon Apologie. Je répondis pourtant (juc 



~je n'auFGîs jamais cru que mesttnemîs enC» 
foit poUffè ilioSn la calomnie : Qge je prcii- 
«Ir-ais la pofte avant la fin de la journée , Se 
que j'irois moî-^même chercher à Ronie 
plus de tioïoignagés qu'il n'en falloir pour 

• confondre la malice de mes envieux. Les 
deux Cavaliers applaudirent à maréfolu- 
tion , & fè retirèrent , pour aller irapportér 
cet entretien au Duc. Car c'étoit par ordte 
de ce Prince qu'ils it)*ctt>îent venus voir , 

' quoiqu'ils m 'euflcnt témôighc que c*ctoîc 
par amitié pour moî. Ils ne furent pas hors 

• de ma chaml>rcj que mon confident y entra. 
Il lut fur mon viiàge les affligeantes nou- 
velles que j*avoîs à lui apprendre ^ & il fut 
dans la dernière defolatioh , quand je lai 
contai mon^malheur. Cependant loip de fe 
laiflcr abattre comme moi à la mauvaifc 
fortune , il feroidit contre elle ; ic s'armaiit 
d'une fermeté qui m'étonna : Mon Maître , 

• me dit-il , c'éft à prefent qu'il faut montrer 
du courage. Devez-vous être fijrpris qu'en 
pliant un rôle fi délicat aux yeux de tout le 
monde , il arrive uncontire-tems^ qui tende 
ttifte le déno^c'metit de laCbmédie ? Pour 
moi , Je m'y fiiis bien attendu. Mais après 
tout , notre chute n*cft pas fi grande , que 
nous ne puiffions nous relever. On nous 
laide la campagne libre , cela eft. heiireux» 
Efofitons du temsi Sortons promptcmctit 
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de l'Eut de Florence , ôc allons feire. ait: 
leurs à loifir fur ce revers de fortuné des 
réflexions qu'on pour roit nous faire raitê 
ici plus dcfagréablenicnt. 

Ces raifonnemens fenfez retirèrent mon 
cfprit de raccablement où il étoit. Je pen« 
fai qu'en effet j'étoîs moins malheureux 
que je ne devois l'être. Je dis à Sayavcdra 
que fes confcils ctoient trop prudents pour 
M les pas fuivre j & que fi nous pouvions 
partir dans une heure par la pofte , nous 
ferions un coup de partie, La cnpfe eft très- 
poflîble , me repondit-il : Nous avons ven- 
du votre cheval. Nous ne fommes point 
fans argent. Il n'y a qu'à loiier des chevaux 
& nous mettre en chemin^ Repofez-vous 
fur moi du foin de tout préparer pour notre 
départ : Hé bien , repris-je , mon ami , fais 
donc tout ce que tu jugeras à propos de 
faire. Helas ! ajoûtai-je avec un proforid 
foupir: Je partirois content, fi je voyois 
encore une fois ma belle Veuve. Je m'at^ 
tcndois à trouver Sayavedra s'oppofer for- 
tement à mon envie. Tout;, au contraire, 
il eut là complai^ce de me dire qu'il me 
procureroit cette iati^£a£fcion , lorfque nous 
ierions prêts à monter à cheval. 

Dans le tems que je témoignois à mon 
confident que j'étois charmé d'avoir en lui 
mihomnie tout dévoué à mes volontez.. 



iTîôte monta pour me dîré qu*uné Dcmoî- 
/cllçme deman^oit. Je fus <l*abord effraye^ 
car tout me faîibit peiir dans îafituationciù 
j'étois. Cependant je me raflîirai en irecoh^ 
noifTant dans cette Demoifelle une Siiivan-* 
te de ma Veuve. Cette fille me remit un 
billet de fa Maîtrcfle où it tij avoît que 
ces mots r Je vous attends chex. ma coujtne pour 
rous communiquer des chofes de la dernière impar^ 
tâfiCe. Adieu» Je dis à la Soubrette que je 
ferois dans un moment chez la parente cm 
queftion , & quand elle fut fortie , me tour- 
nant vers Sayavedra : Voilà , m'écriai- je » 
tout ce que je defirois. le fçais bien qu'il 
m'en coûtera cher pour lx)qtenir la conver- 
fation d'une Dame que j'adore & que je 
vais quitter pour jamais. Il n'importe. Je 
veux la voir , duflaî-je en mourir de dou- 
leur. Je chargeai donc de tout mon fidelle 
tcuyer y qui me dit : Soyez tranquitlc fur 
les opérations queîe dois faire, & foyez 
rfiire que dans une neure & demie 5 tout au 
plus tard , je ferai avec des chevaux de 
pofte aux environs de la maifon où vous 
allez. 

Les chofes ainfî réglées entre Sayavedra 
& moi , je me renais à Tendroit où ma 
Veuve m'attendoît. Dans quel état s'offrit- 
elle à ma yâc ? dans un deshabillé ,où il y 
4vort plus de dcfotdre que de négligence^ 



. Elle étoit pile ^ défaite , & fcs y«ux paroST- 
foienc encore humides des pleurs qu'elle 
avoit vcrfcz. . Enfin , il fembloic que ce fôc 
; une autre perfonne. De mon c6cé, jen*ccois 
. pas moins change qu'elle. AufE-tôc que fa 
, parente m'apperçut , elle ibrcît d'un cabi- 
^ net ou ces deux Dames s'entretcnoicnt , & 
r iè. retira dans la chambt e , pour me UifS^t 
. en liberté avec ma Veuve , qui commença 
^ par répandre des larmes «n me regardant : 
- Sçavez^vous, me dit-elle , toutes lesinfa^ 
. otics qu'on fait courir de vous dans Floreiz«« 
. ce } Oui , Madame- , lai répondis-je d'un 
. air fort mortifié ^ les noires calomnies q^c 
I3p^es ennemis veulent employer pour nae 
' perdte^font venues jufqu'à moi y Se dains 
. une lieure je parts pour Rome , d'où je feisai 
de retour dans cinq ou Çxx jours , avec^s 
certificats qui confondront ces calomnia^ 
tcurs. Ces paroles la confplerent un peu. 
»Elte me conta tout ce que &s parens lui 
, ^voient dit de ce Çucux, les horribles diA 
. cours qu'il avoit tenus à toutes les peribn-^ 
X nés qui s'étoientaviféçs de interroger , & 
. elle finit par la curiofité quele Grand Duc 
. avoit eufe'd'enicendire ce malheureux. 

Je laiflai parler la Dame j tant qu'il kii 

ÏWt ^ fam rintenrompjpc : car j'étois fi tron^ 
le de cette avanture , que je ne -pouvais 
f jfio^dij^etfif ie fort mal a f ropos. Je Ityoi» 



]es4paules , )e pôufTois 4e lotigs Coixpits , en 
regardanc le Ciel , ^ \c faiiois mille dé« 
monftrations qui loi perruadoienc mieux U 
faufièté de ces bruits, qac mute l'éloquence 
liamâine n*auroit pu faire. Ne vous affligée 
'point ainfi , (ans moderacion , me dit-el^C 
tcfidre«>eM. Je vous aiaîmé fiuis vous coiv 
rnoîtrç 9 & quand vous ne feriez pas ce que 
Je crois qœ vous êces , )e iens que je ne 
^aii^èrpis pas de vous aimer encore. Je n'aa- 
Jiois peut-être ^s remarqué dans unhpnw 
me ^ù commun les agremens qui m'oto 
frappée en vfius. L orgUeil de ma nadthtkçe 
M m'aiitok pas du i^oins periaais d'y atta.- 
cber me$ lîegards ; mais ^ui£qu'iU m'ot^ 
]uie Ibis r<^û toucber , ils ne peuvent plu$ 
l^dre leur privilège. Enchancé d'un fènti- 
mtm û généreux , je tombai dans une dé*- 
&il\M\ce qm At craindre pour ma vie ; & 
feu s'en faîli»; que ma tendre Veuve ne s'é- 
'vanoUij: auffi, A peine eat-elle la force 
d'appel 1er fa confine , qui fc trouvanteitXr 
barralTce entre nous deux,fut obligée d'em- 
prunter le fecours de la Suivante de ma 
Maître(Iè. Un inftant aptes que ces deut 
filles m'eurent fait reprendre mes efprîts , 
on m'avertit que mon valet de chambre 
m'attendoît à la porte , & que les chevaux 
étoient prêts. Je compris alors ce que c'e^ 
que d'aimer, & de qaelle douleur oit cflk. 



pénétré qiund il faut fe détacher de l*obi 
de fon amour, jarnais adieux n'ont été plus 
touchant. 

Je fortis de chez la confine de ma Veuve 
£. occupé de mon affliéèion , que fans voir 
Sayavedra que je rencontrai à la porte \ |e 
jpaflai devant lui fans rien dire. Il me fuivic, 
& s'appercevant que je ne fçavôis ce que 
Je faifôis dans l'état où ma paflîon me ré- 
duîfoit , il me parla , me fit un peu rcrttrer 
en moi-même , & me conduifiroii nos che- 
vaux nous attendoient* Je fautai legerifc- 
piênt en felle, & fans defTetrer les dents , jb 
trus la première pofte* A la féconde ^ 
Ecuyer me demanda pourquoi nous 
^^^hfilions ia route de Rome , & fi j'avois en- 
vie d'y retourner. Je lui répondis que j*é- 
tois bien^aife & pour caufe , qu'on me crâc 
fur le chemin de cette ville , & qu'à la troî- 
£éme pofte , nous nous arrêterions pour 
tK>us confulter fur ce que nous avions à 

■ ' lit ■ 
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CHAPITRE VII. 

Qnx^an prend le chemin de Boloyfie 
dans l*effèrance de rencontrer dans 
cette Ville ^Alexandre Bentivoglh 
fon Voleur^ ^ de le fourfuivre ,en> 

i Ji^ice* 

LOrCque nous fûmes arrivez à la tro&> 
.fiéme pofte, neus y fimes une paufe^ 
pour prendre de la nourriture & du repos , 
deux choies donc j'avois un extrême be« 
foiti, puifque depuis vingt^quatre heures ^ 
ja n'avois ni maiigc ni dormi. Après cela ; 
nous tînmes conf»l mon confident Se moi 
for ce qu'il nous eonvesoit de faire. 
: Il me femble , dis^je à Sayavedra , que 
nous dey ofis fans balancer aller à Bologne; 
J*ai un preflentiment que nous y rencon- 
trerons Alexandre Bentivoglio, & fi~je fuis 
aflcz heureux pour le trouver , je ne doute 
point que par accommodement ou par Ui 
voye de Juftice , je ne recouvre une bonne 
partie de mes effets. J'approuve votre idée, 
me répondit mon confident. Loiions des 
chevaux ^ partons pour Bologne. Mai$ 
f erine(tez-moi , s'il vous plaît , de vou3 



rcprefentcr les périls où je m'expofc tn 
paroifTant dans cette ville. Je crois, comme 
Yous qu'Alexandre y eft , & fi pour mon 
malheur il me voit , il voudra fçavoir ce 
qui m'amène à Bologne : S'il apprend que 
j'y fuis venu avec vous , il devinera votre 
defleîn & prendra la fuite ,.ou bien il pour- 
ra me faire aflaffiner. Ce n'eft pas tout , 
ajoûta-t-il, je ne fcaurois vous rendre fer- 
vice dans cette aféire , fans courir riifque 
de me perdre , puifqu il faudra que fe me 
conftitue prifonnier j & quand une fois je 
ferai en prifon, je n'en fortirai jamais peut- 
ctre fans une grâce du Ciel toute patticu- 

lierer 

j'entrai dans les raifons deSayayedra^' 
êc nous convînmes qu'il ne fe montreroit 
point dans les rues de Bologne : Qu'il fo 
tîendroît caché dans l'Hôtellerie où nous 
ferions logez , & ne fe mêleroit nullement. 
de mon procès , fuppofé que j'en euffe un* 
Auilî-bicn , je ne croyois pas avoir h^Coin 
de lui , pour/aire condamner mon voleur à 
me reftituer du moins une partie de nioa 
liieh. Moji confident rafluré par cette con-» 
ditîon , parut tout prêt à me fuiyre. Noul 
nous mimes auffi-tôt en chemin fur des 
chevaux de louage , & le lendemain fur la 
fin du jour nous arrivâmes à Bologrie.Nous 
écfcendîmes à une Hôtellerie où il f^^^oi^-^ . 
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quelques Etrangers que différente^ affaire^ 
avoicrit attirez dans cette ville. Je foupaî 
avec eux , & je me retirai de bonne heure 
dans une chanitre zScz propre que Saya- 
vedra avoit eu foin de me taire préparer, 
je dormis peu , n*étant occupé que de mon 
fripon d'Alexandre, & je me levai de grand 
matin , dans Tintention de m'informer fî 
par hazard il ft'étoit pas dans le pays. Je 
foftis donc tout fcul , & je me promenai 
pehdant un quart d*heure dans les rues. 
Comme ie paflbîs devant la grande Eglife , 
]t jcctai la vue fur cinq ou fix jeunes gens 
qui étoîent à la porte , & j*ch remarquai 
parmi eux un , dont l'habit me fit foupçon- 
ïicr que le Cavalier qui l'avoir fur le corps 
pouvoir être l'homme que je cherchôîs. Je 
roc défiai d^'abord du rapport de mes yeux j 
mais après un long çxamen , je reconnus , à 
n'en pouvoir douter , que cet habit étoit 
celui dont un Officier Napolitain m'avoit 
l^jt prefent , pour quelque fervice que je 
wiavois rendu auprès de rAmbaffadeur. 

Je me fentis alors fi tranfporté de rage, 
^voir ce voleur paré de mes dépouilles, 
que je fus tenté dans mon premier môuve- 
"leiit de le joindre & de lui paiTer mon épée 
ju travers du corps. Néanmoins par bon- 
heur pour lui , & peut-être encore plus pour ' 
^^ , il vint une foule de réftcxions judi- 
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cieufês s'oppofer à ma fureur. DoucemeisC| 
me dis-je a moi-même , nefois pas fi vio« 
lent. Laide vivre ce Pendard. S'il vit, il 
pourra payer. Si eu le tues , ce fera toi qui 

{rayeras. D'ailleurs , ces jeunes gens aui 
ont avec lui , pourroient bien prendre ion 
parti , & quand cela n'arriveroit pas : Sou-« 
viens-toi que c'eft un grand Spadaffin , 
ayec qui tu n'aurois pas trop beau jeu. De 
demandeur que tu es , ne te rends pas dé- 
fendeur. Ayant donc connu la folie que jç 
voulois faire en m'expofant à perdre toué 
le fruit de mon voyage par mon emporte^ 
ment , je m'en retournai à l'Hôtellerie , 
pour prier mon Hôte de me donner la con- 
noiflance de quelque homme intelligent 
dans la procédure* U çnvoya chercher auili? 
tôt un Solliciteur de procès qui demeuroic 
dans Ton voiilnage , Sç qui pour un homme 
de fon mépier avpit bien de l'honneur & de 
la probité. Je demandai d'abord à ce SoUir 
cjçeijr s'il connoiflbit un certain Alcxandiç 
Bentivoglio , fils d'un Avocat, Il me répon-» 
diç qu'il n'y avoiç perfonne dans le terri- 
toire de Bologne qui ne connût le père & lô 
fil§. N'êtes-vous p^s , lui repliquai-je , de 
Içurs parens pu de leurs amis ? Non , Diea 
merci , me repartit^il avec précipitation j 
quoiqu'ils foient d'une condition plus rele- 
vée que la miemie , je ferois bien fâché d'âr 

voie 
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Yt>it des parens ou des amis de leur carac^ 

icre. 

Après avoir fait ces deux queftions , ce 

me femble aflez prudemment , je racontai 

Thiftoire du Yol de mes cofFres ■ LeSolIicir 

teur m*écouta d'aiv grand fang ffcid y Se 

comme un homme qui n était pokicda tout 

furpris de ce que je lui difois* Il m'avoiia , 

même que dans Bologne on étoit accoiu 

cumé à entendre les explqits du fieur 

Alexandre , qui n'cnfaifoit point d'autrçS^ 

qai ne fullbut delà, nature 4e celui donc je 

venois de parler. Mais je^ ne Çj^is , coiittr 

nua^^il y u quand vous aureK intenté un 

procès à votre voleur , vous en ferez plus 

avancé. Il a pour père un terrible mortel ^ 

qui s eft mis au defTus des loix par la ïno^ 

chanceti de fon eiprit , ,ôc que tous les 

habitans de tetx/c ville craignent tomme 

le feu. Je vous confeillerois plutôt de 

feire parfer fecretement à ce redoutabb 

Pcrc, qui peut-être aimera mieux en 

^enir à un accc^mmodenient y que de fouf-^ 

fer que cette afïàire éclate. C'eft le meiU 

kur moyen dontvous puiffiex vous fervir ^ 

pour ratraper une partie de ce qtie vous. 

avez perdu. Je répondis au Solliciteur que 

r^tôis fort de fon avis , & qu'outre Taver-r 

fion que j'avois pour les procès , je jugeoit 

bien que je .ne gagnerois pas grand-chofc 

Tome lU ' " q 
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a-^ttf fiiivre an voleur, qui fe trouyoit fib 
d'un homme pareil à celui qu'il venoit de 
ttie-dcpeindire. Je le preflai cnfiiite de fe 
charger de cette commiflîon lui-même ; 
&<omme il témoîgnoitde h répugnance 
à fe mêlfcr d'une affaire défagréablc à TA^ 
Vocût BchtivôglîOjje lui promis une bonne 
ticômpenfe s'il pouvoir réUffir. Il ne put 
tenir contre ceÉte pf omefle, & fur le champ 
tl eut lé couragcd'àlfer chez le Peredu ficur 
Alexandre. 

' Mon SotRcitfcur nie tarda pas à revenir. 
Il âvoit l'ait* fi ^eu content, qu'il ne me fut 
f)a« difficile de deviner qu'il avôit perdu (à 
peine. Auflî me dit-^îl que le fuperbe Avo- 
cat l'ayéit fort mal reçu ; Qu'au lieu de 
v^ïildir s'accommoder , il avoît pris au 
f éîrit dliènneur la propofition qu'on luî 
fn avoît faite: Qu'il s'en tenoit tellement 
oiFenfc , qu'il fembloit que je fufle le vo- 
leur & fon fils le volé : Et qu'enfin il avoir 
vomi feux & fiâmes contre moi. Je me dé- 
ternalnai donc , puifqu'on m'y forçoit , à 
implorer le fecoursde la luftice. Le Solli- 
citeur me, pria de l'excufcr s'il refufbit de 
m'Itre de quelque utilité dans cette affaire, 
attendu que le père de ma Partie l'avoit 
Hîetïacéde l'envoyer àl'Hôpital avec toute 
fiif famille ^ fr'il apprènoité qu'il me rendît 
diteâefmenc oU.ihdireftement ' le moindre 
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fcrvîcc. Du moins , lui dis-|e , cnfeigncx- 
moi le nom & la demeure de qxielque bon 
juri(cOA(alte. Il balan^oic à mé faire ce 
plaifîr ^ tant il craignoit les Bentivoglio 3 
mais remarquant que je tirois de l'argent 
de ma poche pour payer les pas qu'il avoit 
fait pour moi , il me nomma un Avocat 
très-habile ^ honnête homme même Se de 

5 lus ennemi fecret de mes Parties , en me 
iippliant de ne dire à perfonne qu'il me 
l'eût indiqué. 

Tallai trouver cet Avocat ^ à qui je fis 
SLuUi un détail du vol hitk Sienne. Il prit 
la parole ) lorfque j'eus achevé de parleri 
Toute la ville de Bologne , me dit4l , fçait 
déjà cette avantur^. Alexandre eft revenu 
cbigé d- habits qu'il a fait a^ufter à fa taiU 
. le,& qu'il dit avoir gagnes à Rome à xm 
JcatieEfpagnoK Perfonne n^ignore à quel 
l^a. Ne perdez pas de tems ajouta-^t-^il , 
(oa(Cb vigoureufement cette affaire. Je 
ne doute pas qu'on ne vous rende juftfce, 
qudques mouvemcns que le Père Benti- 
voglio puiâè fè donner pour qu'on vous là 
ïetufe. Je dis à mon Avocat , que je le 
conjurots de prendre mes intérêts en main : 
Qac j'avois olîi vanter (es lumières 8c foh 
îategrîté : Que j'étois convaincu qu'il 
îi'oAlifoit rien de tout èe qu'il falîoit faire 
poot qise je n'esifle pài lieu de me repentie 

Gij 
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d'être venu à Bologne. Il me répondît <^'il 
y alloit travailler fort férieufement : Que 
jen'avois qu'à faire un petit tour en ville 
& cevenir ;chez lui dans trois heui^es. Je n'y 
manquai pas ^ & il me montra e0e6kive- 
ment unp -Requête bien drcffée. Mon af- 
faire y étoit expofée en beaux termes &fi 
clairement que j'en fus tiics-fatîsfait. 
. Nous allâmes X0U6 licuxia préfenter aa 
Magiftrat qu'on appelle tlOjfdor del Toma 
i'Àuditpurde la Tour. C cft Jç Juge ou le 
JLieqtenaiit Çrimineh Plus j'obtervois mon 
Avoait , & fins je m'appercevois qu'il s'y 
portoit de bôntt^e grâce , autant pour foute- 
tiir mon drok^ ^uc pour chagriner fon 
confrère Benxivoglio^ Maiç^oit que cclui^ 
<:i eût étéavjsctî de m>n de/Tçin par le Sollî. 
fi teur/oit qu'U fut graixd aip idç r Auditeur 
& du Greffier ^]en eus pas fi-tôt^onnc 
ma Requête qu il en fut informé & <ju*# 
porta plainte contre moi devant le même 
Juge; Difant que j'attaquoi^ la réputation 
de fon fiU &difïàmois fa maifi>n ^ & non- 
feulement il-prétendoit que |c lui fiffe répa.- 
jration d'honneur , il demandoit encore que 
Je fuflc condamne à unepcine affliûive.Ce 
n*çft rîen que cela , me dit mon Avocat ^ û 
Beiaytivoglio n'a pas d'autre platée fa façon , 

à nous fervir , nous d<^vons peu le crakidre. 
Kous ferons rcponièà fés plaintes , quand 



BeGuZMAH D*AtfARACHl. 14J 

^ rXuditeur auratépbndu à notre Requête. 
Ce que ce Juge ht. De quelle maaicre , 
Grand Dieu ! en ordonnant que dans trois 
jours pour tout délai , je produirois m'es 
preuves du vol dont |*accuiois It Seigneuc 
Alexandre Bentivoglio. 

Quand j'aurois envoyé un homme eh 
pofte à Sienne , pour y lever les informai 
tions qui y avoient été faites , il n'aurôic pâ 
être de retour à Bologne en fi peu de tems, 
M. l'Auditeur ne pouvoit l'ignorer , puifi 
que j'avois allègue dans ma Requête qui 
c'étoit de Sienne que f attendois mes plus 
fortes preuves. Mon Avocat pour pouflfer 
ce Juge , lui remontra par une Cbconde KA 
qùcte qu'il étoit contre Tufagede prefcrire 
un tems au Demandeur, ôc par là du moins 
ilefperoit obtenir un terme plus raifonna^ 
ble ; il fut trompé «dans Ton attente. Ne 
pouvant plus après cela douter de la hott^ 
ne intelligence qui regnoit entre l'Audi, 
tear Se l'homme de bien à qui j'avois zSii^ ' 
re , il me dit en rougiâânt de honte de l'in^ 
jttftice effroyable qu'on me fai(bit dans Ton 
pays : Je n'ai plus d'autre confeil à vous 
donner que de vouséloigner decette ville; 
il n'y fait pas bon pour vous. Je ne vois 
que trop par le tour maliti qu'on vous a 
joué , que vous n'y ferier que perdre du 
tems , de la peine ôc de l'argent. Encore 

G iij 



ne fçaîs- je continaà-t-il en branlant la tête 
fi vous en (èriez quitte à fi bon marché» 
Vpus êcesEtranger,^ l'on croit ici que toa^ 
eft permis contre les perfonnes d'une autce 
Nation que-lltalienne. . 

Cela n'eft pas poflîble , m'écriaf^-je d^un 
ton qui ne decoUvf oit qae trop ragitation 
de mon ame ! Sommes nous donc ici chez 
des Barbares l Encore parmi les Barbares , 
me répondit^il , on fuit les loix naturelles , 
au lieu que dans ce pays^ci Ton n'en con* 
noît aucune. ]e vous le répète encore » 
pourfuivit-if , mon avis eft que Vous ne 
vous arrêtiez pas plus long^tems dans cet 
iendroit du monde où les prind|>aux Offi-» 
cier^ de Juftice font fi peu fcrùpuleux , 
iqu'il peuvent faire paSer un coupable 
pour une innocent , & traiter un innocent 
comme un coupable. Je promis à moti 
Avocat que dès le jour fuivant je ne man- 
querois pas de faire ce qu'il me confeitloit. 
Je le remerciaides peinçs & des foins qu'il 
avoit bien voulu prendre pour moi , & je 
tirai mabourfèpour le payer grafièment; 
M^is il tnt déclara' qu'il nerecevroit rten» 
y ouç ayez afiêz perdu , me dtt-il , fi j'ac^ 
çepiois quelque argent de vous , je croî- 
rois ipériter d'être conforidu avec ceux 
dont vous avez fujet de vous • plaindrei 
D'ailleurs , je veux qa^cn quittant le (è joue 



' ie Bologne. , yoas.foyçf |>erfivKl6qne.i| 
les fripons y fouripillçnt,,JiI ne laiilc, pa^ 
d*y avoir queîqpixe^' honnêtes gens. 

Je m'en ^^epùrnai chez napa pleia à^efti* 
me pour mon Avocate Je trouvai Sayave^ 
dra quin*çt,oitpas.fansiiucj^ictude*Il crai»» 
gnoît qu a la fin je ne le iach.fi^flfe pour jcay 
voir mes effets* Vcrital^ienieni: je, n'aypis 
qu'à le prqduire en jufïicç, je fa^okjcçflq; 
les chîcamies.du vieux Bentivoglio. Je.n'c+ 
lois pas capable d^une pareille trahiiou. Jç 
lui avois pardonné la uenne , & il me fer'«^ 
voit avec un stèle qui ne me permettoit 
plus dé me fouvenif: dupaffé^ Je lui,4is.quç 
notre procès étoit fini^quoiqu'iLn'^ùc pai 
encore été juge , & que nous n'avions, ou* j 
chercher fortune ailleurs \ Que |g voulpis 
partir poui; MiUnle lendeinain dè$Ja poin^ 
te du jour : qu'il a avoit qu'à retenir dçf 
chevaux de louage & tout np^tjre cii. éc^ 
pour noti-e départ. A peii^e ^vi:-ie clonqg 
ces otdte& à 5ayavedra , qu'il enijradsHH 
l'Hocelierie une troupe de Sergens & dç 
Records., métief que le Diable auroit hoiv 
te de Êiirc^ H^ vinrent à moi d'abord qu'Uf 
m apperçâient ^ Se ji^iq rainifao^ bru^ue^v 
ment au colle; ^ ik m^ ^ondui^tetiten p^,i*« 
Ton. J'eus beau jeur demac^er ouel, crime 
j avois commis pour |tre traité a indigt^e-r 

ment ? Ils ne me répo4>4î?çî|t auiue <ihofc , 

G> • • • 
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finoii qu*on me le diroit en tems-& lieu* 
Oii me le dit ëirdfrec ; j'appris que c'étoic 
pour avpir été volé, & que je ièrois bien 
fceureuxfijenefortoîs de prifbn que pour 
aller aux Galères : Que M. l'Avodat Beru 

-tivoglio pour punît l'infolcnce que j^avoîs 
eue de me plaindre de fon fils & de préfcn- 
ter deux Requêtes , qu*on devait regarder 

.comme des libelles diflàniatorres contre 
la Nobleflë de fa race", & en patticulier 
contre le Seigneur Alexandre ,' dont tout 
te monde connoiflbit lès bonnes moeurs, 
avoir pbrenu de lajuftiçe de M. L'Audi- 
teut^rie pcrmiflîonde me faire âtrerer, en 
atcendarit'qu'on mefit fubixuii châtiment 
convenable âtnatcmèiité. 
■ Ç'eft ,ce que contenoit une longue feuille 
de papier qu*on me fit lire & que je Jie lus 
{>asfans lever ccrfir fois les yeux 5c les mains 
iii ciel , au grand plailîr de me^ Sergens 
Btdu Géoliet ,- qui . étoient prefens & q«i 
rioient fous cape s Dieu f^ait de quoi. Je 
fias là deux ou trois jours fans voir perfon- 
ne que le Concierge , fes valets ôc CcsCct^, 
vantés ,. qui nf iiifiiltoient ' de gayeté de 
c^ur & fe faifoient un^éudé mes fbutfran- 
ces. Ce lieilme pâVut un* vrai ^ibleau de 
Tenfar. J*y ferois'^mort de faimfi jen'eufle 
pas eu de l'argent. On juge bien que je 
pâyois fort cher tout ce que j'étois oblige 
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d'acheter ppur vivre. Encore falloH-il ea 
rendre grâce au Geôlier , qui.par^un excès 
de bonté , venoic me tenir compagnie Se 
manger les deux tiers de ce qu'on m appotr 
toit. Après quoi il me difoit efFroncement 
qu'il ne faifoit pas cet honneur aux aucics 
Prifonniers. 

Sayavedra y qui pour les raifons que j'ai 

dites ^ n'ofoit paroitre en ville & folliciter 

pour moi , failoit agir mbn liôce. Celui-ci 

touché de compaflion de me voir iî injudc-* 

ment perfècuce alla trouver mon Avocat ^ 

pour l'engager à ne me point abandonner 

a la malice de mes ennemis. L'Ayocac , 

bomime charitable Se généreux , indign^ 

de la tyrannie qu'on exerçoit au mépris des 

Loix fur uii Etranger fans appui , entreprit 

de me fervir encore & de me tûrer du 

moins des griffes de ces voleurs. Il faut 

fçavoir de quelle façon il en vin't à bout. 

Pour prévenir un jugeijient ignominieux 

qu*on étoit fur le point de rendre contre 

moi , il me confeilia de foùfcrire à un ac- 

commodeA>ent qui me fut propofé de la 

.part dé mes Parties , & que je n'ai garde ici 

de padèr fous filence. Ils me firent ifigner 

june déclaration en bonne forme comme 

je reconnoidbis . le Seigneur Alexandre 

^entivoglio pour un Gentilhomme plein 

d'honneur , & d'une vie irréprochable; que 

G v 
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je lui dematidois pardon de l'avoir injufte^ 
ment accuft d'une mauvaîfe aâion» Ce 
quejeconfeflbis n'avoir fait qu'à la foUi- 
citation de fcs ennemis. Enfin , que je n'a^ 
vois auam fujct de me plaindre de lui , & 
que je le priois de m'accordet ion àmitîé» 
Voilà le beau temperammenc qu'on 
trouva pour accommoder les Parties. Je 
n'eus pas plutôt figné cette déclaratioii 
contre mon honnetu: & ma confcience ^ 
que je fus élargi. Que n'aurois-je pas écrit * 
Que n'aurois-je pas fait pour fortir de pri- 
fin } Ceux qui fçavenr ce que c'eft que d'y 
être ^ m'excmeront bien d'avoir , pour ra- 
traper ma liberté , reconnu un voleur pour 
honnête homme. J'aurois , jje crois , fait 
le contraire s'il eut fallu» Je repris le che- 
min de l'Hôtellerie , où Sayavedra étoît 
dans de mortelles allarmes. lï ne fçavoit fi 
tous les mouvemens qu'un homme de bien 
comme mon Avocat pourr oit fe d^ner& 
îe bruit fcandaleux que mon emprifonnc- 
incnt iaifoit dans la ville , fèroient capa- 
bles de me tirer du labyrinthe od je mr 
trouvois engagé. Cie cher confident fàt 
d'autant plus ravî de me revoir l?bre, qti'3 
s'y attendoît m^oins» "fous les MbiEetirs 
qui logeoient dans l'Hôtellerie étoirijt 
prêts à ft mettre à table poer dîner • AufP 
lot qu'ils me virent arriver , ils vinrcft 



mlembrailer > m jnè I^KkijBànt iUr: raS/pr*» 
Me de pcitbii. Il me (étppigpereVit b. :{arC) 
qu'ils ay oient prife à mon maibcûr, Penv 
dantcouc le repas, on.ne.s'entxeciat que 
de mes Juges, & chacutten fit un. éloge 
digne d*çii«. Pour moi^jeiDi cîa parlai qu'a.* 
yçc beâ^.c^p dereicénuie ^de peucdâ iqaelM 
que nouvel accident. . ^ .. . ^ 
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Qut^anje voyant hors de - frifott ^ fé 
difpoje à ^partir four Milati'*^ maÙ 
une occafon de gagner de r argent 

lui fait différer fon départ. 

• 

JXDrdonhài raprès-£uéé à\5ayavedra 
d'aller louer des cbev^^ux poisr.liD lende^ 
main. Nous partirons ^)m di^^je pour Mir» 
lan 9 c'eft une chofè réiblue. Âpres ce qui 
Tient de m'arriver , la ville .de Bologne 
doit me déplaire encore dav^^ntagç que , 
celle deFloreuce. Tai&dis quejindn. Eçuyei^ 

alla, execbiét dnes^onkescH' jfi'irQn^ite^ 
chez mon Avocâï pairie itemèrcier de; naa 
délivrance & lui oâTrir mf bourfe \ tuait 
pau£tntla generoiitéiûfqaaubout, itnt» 
dit.qa'il ne me deai^mdoitjden auae clio£v 

G vj 
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3;ue<i'être perfu^adé qu'il étc&t au déicfpoit 
e ne m'avoir pà faire tirer rai(bn de moi» 
Yoleur. Je répondis à mon Avocat que je 
ne luiavois pas moins d'obligation que s'il 
xn'eût fait reftituer tout ce qui m'avoit été 
pris. Je le quittai en lui faifant toutes les 
proteftatiiHis imaginables de fervice ôc 
amitic. . i . 

Eunt revenu à l'Hôtellerie après cela , 
& me trouvant fort défœuvré , je m'amu* 
fài à voir joiîef aux cartes trois de nos Mei^ 
fleurs. Je m'aflis par hazard auprès de l'un 
d^'entce eux , je^m'attachaiit voir fon jeu SC; 
par iin.capri^e^iflez ordinaire à IVfpritliu^ 
main , je feniîs qu'înfeniîblement je m'in- 
rercflTois plus^our lui que pour les deux 
autres» Quand il perdoit , |e m'affligeois , 
& lorfqu'il Mgnoit , j'avois une Iccrete 
fofc commet ifètsSc étéde'^ôitiéavecim* 
La fortune balança; longltemsr entre iesr 
trois Jotteurs* L'aident' né forfoit • qaailer 
& venir» Ils avoient ^devant eux chacun 
trente pift oies pour le moins ^ & je renaar^ 
qoai qp'ils joUoient rondement. Celui dont 
te voyais lescarçes h'itôit.pasi le^ plus Inbi;-' 
le ^ auâl beimalbeur tom bat^l ixtcixd ifoanà 
iis.vihrcn» 4 séchauflfer r& qu'il ièrfit:de 
grands coups» Je mburois d'envie de le 
eonfciller , jefçavois parfaitemericquècCi^ 
J(^eib devoitpa&faixe y£c cependant jem^ 
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tien de la |«ine à m^en empêcher ; fur tout 
lorfque je mapperçus qu'il joiioit de fon* 
refte» Enfin , il perdit iufqu^au dernier foh 
Apres quoi le levant , il dit aux deux autres 
Joueurs qu'il alloit fbrtir pour chercher de 
rargent,& qu'il leur demandoitfarevanche* 
pour Taprès-fouper.Cétoitun jeune honii-- 
me qui vcnoit d'arriver à Bologne pour s'y* 
faire pa(&r Doâeur en Droite Ses parens 
lui avoient donné pour cet effet une foi-, 
lantaine de piftoles dont il fut décharge 
f&ns avoir le bonnet Doâorah L'urs des 
deux Cavaliers qui avoient fi bien ruidé fcs 
poches , étoit un de fes compagnons d'étu- 
de, Gentilhomme de Bologne^ &: l'autre 
une manière d'OijScier François. Ce der- 
nier qui étoit un peu plus âgé que (ts cama- 
rades y en fçavoit plus long qu'eux. Le» 
François ne lont pas manchots au jeu \ mais . 
ils rencontrent quelquefois, des perfonnes 
d'une autre Nation qui les rédreflcnt/ 

Je me retirai dans ma chambre , d'autant 
plus fâché d'avoir vu perdre mon Dodteur 
infim y que j'allai m'imaginer que c'étoit 
moi qui lui avois porté malheur. Prévenu 
de cette ridicule opinion , je nie reprochpis" 
de m'être tenu conflamment près de lui 
pendant tout le jeu , & je me regardois 
comme lacaufede fii^ ruine. Puis blâmaht. 
mafotteieniibilité: Jeûiisbienfou, difoi&i* 
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je , de me tourmentée refprit fx mat àpro* 
pos. Mes propres alïaires ne doi veat-elles. 
pas aflcx m'affUger t Faut-il que je m'oc- 
cupe du chagrin des autres } Tandis que je 
faifois ces reflexions , t'entendis ce jeune 
homme entrer dansTa cnambre » qutn'étoit 
fiparée de la mienne que par une cloifon 
de Sapin. Il revenoicde la ville fans avoir 
pu trouver de l'argent ^ & plus pique con- 
tre les gens qui lui en avoient refufé y que 
contre ceux qui lui en avoient gagné ; 
Quelle mifere ^ s'ccrioit-il ! Se peut- il qiie 
dans Bologne un honn&:e homme cherche 
cnvaîn trente piftoies à emprunter \ Les 
Bolonnois ne ibnt pas des Chtétien^i ; ce 
font des Turçsr Encore je ne fçais iî les 
Turcs ne fcroîent pas aflez humains pour 
me tirer de l'embarras où je fuis» En difant 
ces paroles-, il pouâbit de gros foupirs » & 
fe promenoit en long & en large dans fa 
chambre* Enluite le mettant en fureur ,11 
mugiflbit comme un Taureau y donnoit de 
grands coups fur fa table , fie chargeoit d^ 
malédiiSkions tous les Habitans delà ViQCir 
Enfin , las de jurer Se de tempêter ^ il fc 
jetta fiiribnlit, oile prenant fur un^toii 
plaintif, il renouvella (es lamentations^ 

J 'arois beau faire des efforts pour m'en- 
durcir le cccur , Je fentois malgré moi que 
j'étais fprt toucné de (on infortune» D^^ 
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ce tems-là mon confident arriva dans ma 

chambre , pour me dire qu'après avoir bien 

couru , il avoir eu le bonheur de trouver 

des chevaux de retour cour Milan. Parle 

bas , mon ami , lui dis-je à l'oreille» Mon 

voifîn eft fi affligé d'avoir perdu fbn argent^ 

qu'il me fait pitié. Je t'avoiîerai même que 

je fuis fùrieuiement tenté de le venger. En ! 

que feriez- vous pour y réiîffir, me dit-il i 

Je prendrois ce foir fa place , lui répondis- 

)e,& je m'embarquerois au jeu. C'eft le 

nibyen de nous remettre en fond tout d'un 

coup , ou d'aller tout droit à l'Hôpital. Au 

bout du compte , l'argent qui nous refte ne 

fçauroit nous mener bien loin. Trente pif- 

tôles , que nous avons peut-être ^ font û 

peu de chofe poiir des Voyageurs , qui ne 

Tont point à pied & qui vivent noblement 

dans les Hôtelleries , qu'il n'y a point , ce 

me ftmbie , à balancer. Il «''agit de faire 

deux repas par jour , ou de n'en faire qu'urt 

te àh nous coucher fans fouper. Qu'ert 

Î|cnfè-tu , Sayavcdra } J'attends ton con^ 
èil là-deflus. Ne me dis pas que je vais 
icmplirla place d*un homme qui a jotté de 
malheiir , & qiie la mauvaise Fortune effc 
contagieufe. Je ne fuis point un Jbiii^tfiF. 
fuperftîtieux , & d*àilleurs , je puis t affur et 
que j'aurai aflfeite à des gens qui n'ea f^a,- 
vent pas plus que moi» 



Mon confident me répondit qu'il ap« 
prouver oie toujours ce que je juger ois k 
propos de faire. Mais qu il: Aie confeilloit , 
puilque je voulois bien le conlulter fur 
cela , de ne me fier que de la bonne forte au 
hazard , dont je connoiflois le caprice , & 
de prendre des mefures pour me ic rendre 
favorable. Eh ! quelles mefures , lui dis- je, 
en feignant d'être neuf dans ce métier ? 
Bon , repliqua*-t-il ; ignorez-^vous que lorC- 
qu'on joue pour gagner , on fe (ert /ans 
façon des moyens les plus fûrs de s*empa- 
rer de l'argent du procnain ? Les honnêtes 
gens d'aujourd'hui ne s'en font pas le moin- 
dre fcrupule. Si vous m'en croyez , vous ne 
ferez p^s plus fot que les autres ; & je m*ofi- 
fre à vous aider oc mes petites lumières. 
Sayavedra me ravît par ce difcours. J'étois 
bien-aife qu'il me prefentàt fes fcrvices de 
lui-mcfue. Gir j'avois jufques-Ià gardé 
toujours avec lui It. Décorum de la Maîtrife. 
Ce qu'il faut néceflairement faire avec les 
valets , fi vous voulez qu'ils vous fervent 
ibien. 

Je dis à mon confident que je n'avois 
envie de jpiifÇr que pour gagner , & que s!il 
fçavoit quelque infaillible moyen de joiier 
toujours heureufement , ilmeferoit plaifo 
de me l'apprendre : Que s'il y avoir quel- 
que malit l'employer , on dcvoit me le pat- 



clonner dans le mauvais état où Ce trou« 
voient mes af&ires. Il fut charmé à (on 
tour de voir que je me prctois de fi bonne 
grâce au defir.qu'il avoit de m*endo£kriner. 
Je né veux , me dit-îl , que vous donner 
leulement une leçon , pour vous mettre en 
état de rafler ce foir tout rargent des autres 
Joueurs. Je ferai dans les bonnes occafions 
une petite ronde, fous prétexte de moucher 
les chandelles ou de vous donner à boire; 
Je verrai d'un coup d'oeil les cartes de vos 
Joueurs , & je vous ferai connoître , tout 
leur jeu , tantôt avec mes doigts & les bou- 
tons de mon habit , & tantôt en tenant fi;i: 
ma «poitrine la main droite ou la gauche; 
Lorlque Sayavedra m*eut ainfi parlé , je 
demeurai d accord avec lui que je feroîs 
bien mal adroit , fi je perdois avec un pareil 
iècours. Nous convînmes donc entre nous 
de ce que fignificroit chaque figne , & il ne 
tint qu'à mon Pédagogue de s'appercevoît 
qu'il avoit en moi un fujet des plus- difcipli- 

nables. 

A l'heure du fouper , je me rendis dans la 
Salle , oiX Içs deux JoUeurs qui avoient 
gagné , croient -dé ja. Mon voifin le futur 
Avocat y arriva bien-tôt , & nous nous 
mîmes tous à table. Pendant tout le repas , 
l'Ecoliet qui avoit perdu , quoiqu'il eut la 
mort au coeur , fit tous fes efforts pour 
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paroîtregâi. IL parla beaucoup , porta défi 
briiides à cous les convives , & affêâa de 
faire Fagrcable. Agrès le fouper ^ les deux 
Meflîeurs qui avoicnt joUé avec lui , fe dif- 
poferent à recommencer. On apporta dos 
cartes j & comme on fe préparoit à tirer 
pour les places , mon voifindit : Meffieurs, 
j'efpere que vous ne ferez pas difficulté de 
joiier trente piftoles fur ma parole. Je dois 
demain fans faute recevoir une lommc 
confiderable. A ces mots , le François fit la 
grimace & ne repondit rien. L'autre Joueur 

fjlus hardi déclara qu'il ne joUeroît jamais 
ur la parole de perfonne : Que c'étoit un 
ierment qu'il avoir fait , ayant remarqué 
plus d'une fois que cela lui portoît gjii" 
gnon : Hé bien , Meflîeurs , reprit l'apprcn»- 
tif Avocat , je vous demande donc un mo- 
ment de patience. Je cours chez un Mar^ 
chand que je n'ai pas trouvé tantôt , & q^î 
certainement me prêtera tout ce que >e 
.voudrai. Les Joueurs lui. repartirent qu'il 
pouvoit aller faire fe$ affaires & retenir les 
joindre dans la Saile, où ils l'atteiidroient 
jufqu'à minuit* • 

Jepris alors la parole , Se m*adre(ïant aux 
deux Cavaliers qui rcftoicnt ,je leur de- 
mandai s'ils v^uloient que |é bîk le troî- 
iîéme , p:ifqu'au retour de leur Camarade: 
Que je lui cederois volontiers la pbi<^^ > 
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puifqu'ayant réfolu de partir le lehdeniaiii 
de grand matin , jq ne pouvois leur tenir 
compagnie fort long-tcms» Ces Mef&eurs 

3 ai fur ma phidoncnnie jueerentaflez mat 
c mon adrede au jeu, me repondirent avec 
joye que je leurrerois bien de Thonneur. 
Pendant qu'on mettoit les cartes. en ordre , 
j'appeUai Sayavedra , & lui dis de me don* 
ner quelque areent. Il me jebta fur la table 
à un air néglige toutes nos efpeces , qui fai- 
(oient à peu près une trentaine de piftoles ^ 
en me difanc qu'il en koît chercher , fî j'en 
fouhaitois davantage. Je lui fis réponse que 
cela fufBfoit , & que j'irois me repafef ^ 
lorfque je Tauroîs perdu." 

Nous fûmes bien-tôt entrain. Sayavedra 
s'aflit fur.unc chaîfe auprès de la cheminée , 
& fe tint là par mon ordre pour être à pot-* 
tée de nous fervîr. On Ce ménagea d*abord^ 
comme cela fc pratique , & néanmoins 
trouvantoccafîon deux ou trois fois de faire 
de bons coups , (ans tricherie , je ne négli- 
geai point d'en profiter. Je gagnai tout au 
moins cent ccus. C'eft toujours quelque 
chofe , dis- je en moi-même. Si mameureu- 
fement pour moi , le jeune homme qui eft* 
forti, revient ayec de l'argent frais , du 
^ moins je n^auraî pas occupe (a place pour 
tien. Ces coups de bonheur piquèrent ces 
deux Meffîeturs , qui craignant que je ne lei 
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quitta({è ^ aind que je les en tnenaçoris de 
teiïis en tems , pour mieux les éckauâ^r^ 
me propoferent de joUer plus gros jeu. Je 
leur dis que j'y confentois. Un moment 
après , comme il s^agitToic d'un grand coup, 

i'apoftrophai SayaVedra: Hola, Garçon, 
ùidis-je : N'es-tu donc ici que pour.dor- 
mir ? Donne moi à boire. Il (e leva de l'air 
du monde le plus innocent , feignit d'cttô 
à moitié endormi, & en verfant du vin dans 
mon verre , les yeux à demi fermeté , il me 
fit par les fîgnes enlever quinze piftoles à 
mes deux JoUeurs. Voilà nioti fond ^ieiî 
augmenté.. Mais fuivant la politique orûU 
naire des Egrefins\ je perdois queliquefois- 
qxiand j'aiirois fort bien pu gagner» 

Pour dire la vérité • avec mes fèuls tourf 
de main , je ferois venu à bout de ces"Mei^ 
fieurs , 8c je les aurois mis à fec , car ils 
n'étoient tien moins que de fins Joueursj 
Cependant il faut convenir que les fignd 
de Sayavedra me faifoient brufquer leurar* 
gent ; futtout quand ce n'étoit point à moî 
a battre les cartes. Cela étoit même mdti9 
fufpeâ;. Ce garçon me fut d'un grand fe-J 
cours pour vuîder leur bourfè. Qnandfcf 
me vis en pofTeffion de toutes les piftoles 
qu'ils avoient étalées fur latable au com- 
mencement du jeu , je leur dis : Mcffievus , 
ilcftfort tard,& vous fçavcz qu'il m'cft 
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permis de me retirer. Néanmoins , pour 
vous Faire voir que |e ne veux point empor- 
ter votre argent & que je fuis beau joueur , 
remettons la partie à demain. Je ne partif* 
rai pas ^ quoique j'aye fait loiier des che- 
vaux pour cet efFet. Rien n'étant plus capa^ 
ble de confoler des Joueurs qui perdent , 
que Tefpérance d'avoir leur revanche , 
ceux-ci ne me preflcrent plus de continuée 
le |eu. Nous nous réparâmes. Chacun prit 
le chemin de fa chambre , çux dans la crain-> 
. te que je ne manquafle à ma parole , Se moi 
dans la réfolution de la tenir.. 

La joye d'avoir gagne un peu d'argent , 
& Tagitation oi\ le jeu avoit mis mes 
cfprits , m'empêchèrent aflcz long-tems de 
goûter la douceur du fommeil. Heureufc- 
ment dans mon infomnie , jeli*avois que 
d'agréables images. Il n'en étoit pas de 
même de mpn malheureux voifîn. Il né 
faifbit que de revenir de la ville , & encore 
Tans argent. Il n'avoit ofé paroître dans la 
Salle , & plein de honte & de rage , il s'étoit 
retiré dans Ca. chambre. Je l'entendois fou- 
pirer amèrement & fe tourner dans fon lit 
tantôt d'un côté & tantôt de l'autre. J!^tois 
ravi de l'avoir vengé à mon profit , & ce 
qu*il y a de plaifant , c'eft que je ne le plai- 
gnois plus. Comme s'il eût été moins à 
plaindre , depuis que J'avois fon argent. 
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Nous fommes touchez des malheurs qoe 
nous ne caufons pas , Se infenflbles à ceux 
qui nous font utiles. 

Le jour fuivant mes deux Joueurs curent 

grand foin de s'informer des valets de l'Hô* 

tellerîe , fi je n'ctois point parti j ôc ils 

furent bien-aifès quand ils apprirent que 

j'avois efFeftivement différé mon départ 

Ils avoient peur que je ne leur échapalTe , 

& moi j*aurois étebîen fâché de les quitter 

fans aroir le refte de leur argent. Ils aû- 

roiént .fouhaité que nous nous fuflîons ^^ 

mis au jeu dès le matin. Mais pour irriter 

leur envie , je ne me montrai dans la Salle 

qu'à l'heure du dîner. Je m'apperçûs bien 

à table de Timpatience qu'ils avoient d'en 

revenir aux prifes avec moi. Ce que je ne 

faîfois pas femblant de remarquer. J'afftc- 

tois même un air froid & indolent pour 

leur perfuader que c'étoit par pure codo- 

plaifance que je voulois leur donner leur 

revanche. 

Si-tôt qu'on eut dîné , l'on apporta ics 
cartes. Alors mes deux Champions , pour 
faire connoître qu'ils en vouloîent décote 
drc , tirèrent de leurs poches de longue* 
bourfès pleines de bonnes piftoles & i^ 
doublons d'Efpagne. Ils en jetterent des 
poignées fiir la table, en me difant : Tcnc^j 
Seigneur Cavalier , voilà ce que so^ 
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emporterez demain avec vous. Ils ne 
croyoient pas fi bien dire. Nous prîmes 
donc nos places , ôc nous commençâmes à 
jouer. J'avois deffein de perdre dans cette 
féance. Ainfi je n'eus pas bcfoin de Saya^ 
vcdra. Je ne prétendois pas non plus qu'ils 
me jgagnaffent beaucoup. Je me ménageai 
de âçon que je ne perdis pendant toute 
Taprès-dince qu'une quarantaine d'ccus, 
L'Officier François me croyant en mal- 
heur , me propola de joîier plus gros jeu. 
Non , lui dis- je , il y a long-tems que nous 
joiions. Repofons-nous un peu. Nous fe- 
rons plus propres à pafler une partie de la 
nuit à ce faint exercice , 8c nous nous con^ 
tenterons tous à la reprifc de ce foir. 
L'efpérance qu'ils av oient de me traiter 

f>lus mar, ou pour mieux dire de me ruiner t 
curiit prendre patience jufqu'après le foo- 
per. De mon côté , je n'avois pas une inten- 
tion plus charitable que la leur j ce que je 
fis bien voir lorfqu il fallut recommencer 
abattre la carte. La fortune me fut d'abord 
contraire , mais avec mon adrefle & le 
fecours de mon fidelle Ecuyer , je l'obligeai 
à fe déclarer pour moi. Ces Meflleurs en 
furent donc pour leurs doublons , qui paf- 
Icrcnt de leurs bourfes dans la mienne. 
Après quoi quittant le jeu pour s'en aller 
dans leiurs cnambres , ils me dirent que fi 
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j'ctois d'humeur à icur donner encore ui 
jour , ils feroient arvec moi le lendemain 
une nouvelle (cancc. Je leur repondis que 
Je ne demandois pas mieux , & qu'ils me 
trouveroîent toujours difpo(c à faire ce 
qu'ils defireroieiit. 

Je nïe recirai dans ma chambre avec mon 
confident , qui ne fe poflcdoit pas de Joyc. 
II voulut me déshabiller. Je le repouflai. I| 
n*eft pas queftion de prendre du repos, lui 
dis-je j il eft trop tard pour me coucher 
entre deux draps. Je prétends partir d'ici 
dès que je le pourrai faire fans bruit. Saya^ 
vedra me répondit que je ne me fouvcnois 
déjaplus que je venois de promettre à ces 
Memeurs que je jouerois encore avec eux. 
Je fTai point oublié , repris- je , que je leur 
ai fait cette promefle ; mais je ne fuis point 
àflèz fot pour m*expo(er à quelque ftoUf 
veau malheur en la tenant. Ne conçoîs-tu 

{>as ledapger qu'il y a pour moi à faire un 
ong féjour dans cette ville. Si mes voleurs 
m*y ont fait emprifonner après s'être &»^ 
de mon bien : Que ne dois- je pas craindre 
des honnêtes gens qui font en ^^^^^^^ 
rn'accufer de les avoir friponnez ? ^ 
foy ons pas infatiables. Nous avons plus de 
fix cens écus. Contentons^nous de cela j 
& fauyons-nojis au plus yîte. N*as-tu p^^ 

arrêtç dc« chevaux î Sans doute, me téfo^ 

' ■ dit-il' 
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^it'il : J'en ai payé la journée au Maître , 
js\m ma dit qii'ils ieroicnc pciêts à la point 
in jour. Tant mieux , lui repliquai-je. Nous 
ne iijaurions partir aflez tôt. Je ne cro^ai 
pas ma bourie en fûreté^que jene fois à 
«ix bonnes lieues d'ici. Mon confident me 
jqaitca pour aller fe repôfer quelques mo* 
mens ^ tort fatisfait de nous voir chargez 
d*an butin a(Tez confidérable , & fe flitant 
4c la douce efpérance ci y avoir quejquç 

Î»art« Ce n'eft pas qil'il fût ians inquiétude 
ur ce point /quand il fe rappelloit i'hîf^ 
toire de mes coiFres ; hiftoire qu'il jugeoit 
encore trop récente ^ pour que j'en euflfe 
perdu le fouvénir. 
Dès qu'il entendit du bruit dans le logis, jc 

3u'il crut les dofneftiques éveillez, il revînt 
ans nia chambre , où ilmetrouva en état de 
im%ks II eft vraijq^e je ne m'étbis pas ieuu 
çment |etté fur mon Ht , & que je m'étois 
agréablement occupé à compter mes efpe^ 
ces i à meftre l'or d'un côtéj'argent de i'au^ 
fre^ Se à ranger enfmproprement nos petits 
effets. Je l'envoyai payer notre Hôte,& 
lorfque cela fut fait , nous fortîmes dé 
rHôtellerie & gagnâmes promptement 
lendroit où nos chevaux nous attendoient'; 
Jamais départ n'a été fi précipité. A peine 
avoit- bn ouvert les portés de la ville, que; 
nous étions^ déja.dans la campagne. L^bçUe 
TQmèîI. ** H 
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matinée ! Dans on autre tems fen auroii 
admire les charmes ; mais dans la {itoacioii 
où mon efprit étoic alors , la beauté du jour 
m'étoit très^indif&rente/ Je ne fongcois 
qu'à tirer pays. Je m'imaginois que tous 
les Lévriers ae la Juftice oevoient courir 
après moi , pour me ramener dans les Pri«* 
{ons de Bologne , & m'obliger à reftituer 
l'argent que j'avois efcamote à mes deiBC 
Joueurs. Je tournois la tête à tout moment 
pour voir fi quelqu'un ne nous (uivoit 
point » & ^psand j'appercevois quelque 
Cavalier qui venoit plus vke que nous , le 
cœur me^Mittoit » je changeais de couleur , 
je ne me ratfurois point qu'il ne fiât pafTé. 
Tant il eft vrai que tout crime porté avec 
lui Ton châtiments 

• Je devins pourtant peu à peu plus tran« 
^tuille , fie làrfque nous cùmt$ biit quatre 
lieues, je nefentisplus aucune crainte. Alors 
xompantlefilencequej'avoisgardéjufques' 
ià^apili-bien que mon com pagnon< Say a vo» 
lira , lui dis^ye , n*es-tu pas las de voyager 
en Chartreux ? Pour moi^ je le fuis de nver. 
Parlons. Conte-moi quelque lûftoire qui 
me réveillé 8c me réjouillè. Seigneur , Don 
Guzman , me répôndit*-il , vous me per^ 
mettrez de vous dire qu'il ne conviei^ 

Suere aux gens qui n*ont pais le ibu , détenir 
e JQydix ftofps. Il n'appar^nt qu'à cfUJi 



(le bpasçoaies. Je t'entends , mon Ami,, 
lui repliq«ai-je en Toari^uit ; Je c affure qu'àf, 
lldîoic |i®ms forças ua copa^te eafot^lç ,: 

Vous- ftiifi^z Içç jçhpfes-,. rftparcît^ilpQOj 
r»nt4 Jf vous proiefte quelle ii^ftppiçH^ 
là ma,peqiee^ Je fçai$ biea qu'en vous fer-^i 
vant je n'ai Caîc que mon devait , & que fc- 
pUifir de vous ai^oii; aidé àiçirer lesidiiu.*, 
Uons de vos 4eMK)£r JpQ€H^r$ ,msd4k twic.- 
Ueu de î:écDfnpert^. .1^ definteiT^flèâft^iiC. 
vrai QU fa«i<. qâct Sayayôd4ia;faîr^it pafoU' 
ttc- me plut infiniment , ^ mon deCfciii: 
n'éc^t fas-de le f raftr et de la petite rétri- 
httti<^ q^^jil avoiç m^iiéç par fe$ figne^ ^, 
9uin^*a^Q{^télté fi ^tiks., je h» fi^ prcfentt 
^ T^;P^^^ , wffi-»oc xpe n^uïs fâmea . 
^yiop k -iiftc picçite HâteUtfrié e^ nws - 
ï^5 arrêi;îbnuç$. p^nr dîner. 
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fur la route , lui raconte l*hifioire 

de fa vie. ^ ♦ ■ \ 

NOns remontâmes à cheval , auprès 
avôii: fait un ^fkt bon itpas , qnoi- * 
îtfcn entrant 'd^ofjçgifç^ti^vcrnç , if me: 

H ij 
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BitCt atC0ii<!a à faite tràs-tnauvaHê chère; 
Bien loin de garder le filence , comme nous 
avions &ic toute la matinée , nous coni' 
mençâmes à nous entretenir de diverfes 
chofes. Je -ne me fouviens point à propos 
de quoi , \t ^déromidai à Sayavedra cooi- 
xnent il étoit devenu .avanturier : Je me 
icuviens feulement qu*iLme répondit , que 
pour fatisfaire ma curiofité , il falloir donc 
qu'il nie contât l'biftoire de (a vie. Sur quoi 
)e lui témoignai qu'il me feroit un rort 
grand plaiûr de m'apprendre Tes avantures. 
Alors lans vouhMt sen défendre^ ilen& 
le récit dans ces termes : 

w * Je ne fuis point de Seville , quoique 
nje vous aye dit à Rome que j'en étois. 
«Valence m'a vu naître , Ville où il y * 
i> peut-^etre plus de fripons que dans aucun 
9xautre endroit d'Efpagne ; parce qucc'cft 
» un Pays abondant en toutes chofes , & 
99 qu'ordinairement les bons Pays prodoi* 
»lent des hommes qui ne valent guère. 
» Mon père n'étoit qu'un Bourgeois à 1* 
» irérité^ mais de cette haute fiourgeoifie 

* 7'4î jttfâmUé Ai l'Hifioirê de Sâfâvidté ta 
AddiiipnsjU Mr.Bremûnt, é» tnttUutus npl^j* 
du Piémonttâs , j«i donne /À fi innHfottr un cht^^^ r 
u» Officier Safolitim. Cette Av^ture »*^'^^ 
4iH*tên€ tntiuvMjé cofie de rM^ciu de Mâdàn^ ^^ 
IreffUii^dH<:ffttMi»fQmdfm0 ^ 



, ^ '" 



Dl GUZKAK A^AxiMrllACHI. IJt 

nqui fè confond avec U NobIe(&. Ayant 
ii perdu fa fcinaie qu'il aimpic tendrement, 
M il en eut tant de dpuleur , qu'il mourut 
» peu de tems après elle. Il laillà deux frU 
3) avec peu de bien ; & ces depxfils , dont je 
» fuis le plus jeune , vendirent tous fe$ 
» efiPets qu'ils partagèrent entr'eux égale<- 
9 ment. Après cela moB frère aîné me de« 
i'.m^da quel parti je préteiidois prendre^ 
« Je hii avouai que j!avois envie de voya^ 
» ger , 8c que c'ctoit là maj)affion domi.» 
M nante. C'cft la mienne aufli , médit moni 
>i frère.' J'ai toujours pris plaifir à entendre 
» parler des Pays étrangers.. Je fuis curieuiç 
» de voir de quelle façoa vivent ks homt-y 
i> mes qui ne font pas nés en Efpagne ; Se je 
ii contenterai inceflamment ma curiolîté; 
» Entrainez tous deux par la force de notre 
^'étoile ou plutôt pamos mauvaiies incli^ 
p nations , nous, partîmes un beau.matin de 
)) Valence , chacun avec un petit paquet 
p fous le bras. 

Nous n'eûmes pas fait une lieue, que 
mon frère me dit : Il me. vient une pen(ee. 
Nous allons nous abandonner à la fortune^ 
fions i^orons de quelle forte elle nous 
traitera. Peut-être nous trouverons. nous 
dans quelque embarras ^ ovL notre plus 
grande peine fera d'être connus , Se de voir 
nés véritables noms, couverts d'infamie^ 

Hiij 



J'approuvai ion idée y & nt>u* roîlà tom 
tIcQX à rêver aux ndni$ que fiOfis etnprtmte- 
tîons. Mon frère prît celui de Mateo Ltr- 
jan , & moi , cotnxne 'p me Souvins d'avoir 
olii dire que la Maifon des Sayavedras écoit 
ttne des plus iiluftres et Seville , je Tadopt- 
tai 5 & je réfolus de me faireparrout appel- 
1er Sayavedra. J'interrompis en cet endroit 
mon confident : Eft-il poffiWe, lui dis-je, 
ijue tu n'ayes jamais vu cette ville ? Gcpcn- 
dant tu m'en as parlé à Rome d'une ma- 
nière à me perfuader qu'il falloir que tu h 
eonnuffes. Bon-, rcpondit-îl , J'ai vu tant 
d|e gens qui y ont été , Se f en ai Imitant de 
flefcriptions , qu'il n*eft pas étonnant que 
f en aye dans Tetpritun tableau fiddle. 

Nous étant donc tous dctxx parés de ces 
beaux noms , pourfuivit-il ^nous ne fon- 
ge&mes plus qu'à nous déterminer iur là 
route que nous prendrions. J'avoîs déclaré 
que je youlois paflcr en Italie, 6c mon frère 
m'avait témoigné le mêxne defir.. Mais 
changeant tout à coup de fentiment , il lui 
prit tantaifie d'aller en France. La çontet 
tatîon que nous eûmes là-deflus devint fi 
Vive , que nous trouvant entre deux chc- 
inins , dontl'im <:onduifort à Sarragoflè & 
l'autre à Barcelone , il enfila le premier , & 
moi le fécond , en nous foukaitant Fuit à 
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l^uere «dute forte de profperià». Après 
cctçc réparation fraternelle , je me rendis a 
Parcelonû , poâr œ -embarquer fiir les gale^ 
res qu'ofa . grand nombre de perfonnês ^ 
actendoiem auffi dan$ le mosie detkixu 
Elles n'y arrivèrent qu'un mois après. Péri* 
dant tout ce,tems-là, jem'habillai propre- 
fia^nt, je cnercbai les plus agréables cqzdi. 
pagntes , le jeune Seigneur Sayavedra étoit 
tort bien reç4 par tout. Il joiioit , faifoit 
bofuid chère , & ne refufoit pas quelques*» 
uns de fes momens à Tamour. Enfin > je me 
réjouis fi bien, que. les Galères Yenuci ^ 
mon Hôte payé ^ notes: pro^rifions £mes , je 
m'euEibarquai gaillardeniientaTecfixpifto^ 
lesderefte. Nous arrivâmes heureufemenc 
k Gènes , oà trouvant d'abord une Felou- 
que ^ni partoit pour Nanles ^ je n'en roulas 
pas perdre la commodité. Nous eûmes roû^ 
jours le vent fi favorable /que le voyage 
fat très«-court. 

Si d'un côté j'étois bien«aifê de me '^oir 
dans la ville du monde où j'avois le pluè 
fouhaîté d'être, j'avois de Vautre, bcxa^ 
€om de chagrin , quand je confideroîs Té*. 
ttt de ma bourfe , laquelle étoit auffi plattè 
que celle d'un Hcrmite. Naplcs , difois-je ^ 
eil (ans doute le féjour de tous les plaifirs : 
mais les plaifirs y coûtent autant qu'aiU 
leurs. QuiconqQeeftfans argent à Naples» 

l_T 1**» 
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n'y peut faîre «qu'une très-fottc figure. Jç 
jueeai bien qu'il falloir ufèr d'induftde* Je 
m adreflai pour cela aux Maîtres du métier. 
je leur fis connoicre Tenvie & le befoin 

3ue j'avois d être leur Confrère. Mon air 
e fripon les prévint d abord en ma faveur : 
Et api es un petit examen qu'ils me firent 
fubir , ils me trouvèrent allez de difpoficion 
à mériter l'honneur d'eptrer dans leur 
Corps. Je n'y fus pas fi-tôt aggregé , qu'ils 
me firent commencer par fervir de fécond 
& de CjTOupier au jeu. De leur propre aveu, 
je m en acquittai comme fi ) eufie eu des 
f>rincipes , ce qui fut caufè que jene tardai 
çuere a être employé à la filouterie com- 
mune , c'eft-à-dire , à couper des bouffes ^ 
à crocheter des portes , à voler la nuit des 
«nanteaux ; en un mot à cent pareils exerci^ 
xes , qui ne font que T A , B , C , de Tccole 
àçs filoux ^ & qui élèvent d'échelon en 
échelon un honnête homme à la potence. 
• Mais. 5 fans vanité , j avôis un eîprit trop 
/iipérieur pour m'en tenir à ces petits tours, 
^ j'en, fis deux ou trois qui panèrent pour 
iles coups de Maître. Il faut que |e vous les 
|:appprte. L'Hôtel du Connétable ell le 
rendez - vous de toutes les Perfonncs de 
qualité , qui s'y adèmblent tous les foirs 
. |jour joiier. J'avois déjà été une fois dans 
cette maifon à l'heure du jeu , ôc j'avois 
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dl^rvécouces les chofés d'un œil curieux: 
J'arois fui-couc pris garde qu'il y avoir fiit 
chaque table de Joiieurs , deux gros flam- 
beaux d'argent avec des. bougies y 8c cette 
remarque me fit imaginer un expédient 
poiic m emparet d'une paire de ces flam- 
oeaux . J 'en achetai deux d'étain à peu près 
de la même giratideur avec deux bougies ; 
Je mis le tout proprement dans mes poches; 
&: un foir m'étant habillé de manière que je 
pouvois paiTerpoi^r un garçon qui appar* 
tenoit à quelque Seigneur de l'Afïcttiblce, 
•je' me glilïai chez fé Connétable. Je me 
poftai à la porte d'une petite chambre oà il 
•y avoit deux jeunes Cavaliers qui jouoient. 
Je' m'apperçus avec joye qu'il n'y avoit 
•point là de Pages du logis. Ils étoient tous 
difperfez dans les autres chambres , qui 

}>aroiflbi€nt pl^^içies de monde. Il yavoît 
ong-teras que m^s deux J^queurs et oient 
aux prifès , 6c d^ja leurs bougies prefque 
toutes confumees ^ com'mençoient à en 
demander d'autres. Je faifis ce favorable 
inftant. Je tirai de mes poches ;iies flam- 
beaux d'étain j- j'y mis mes bougies vque 
j'allai allumer i^ux lampion* dont l'efcaHev 
ctoit éclairé. J/entraî refpeékuettfèment 
dans la chambre desdeiix Cavaliers avec 
mes flambeaux à ta main. Je les poiai harw 
diment fur la table , à ta place des deux qui 

H v 
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y étoient , & que j'emportai prbmptetMM 
ibas mon manteau , après les avoir éteiitf s» 
Je courus aoilî -> t6t a toutes jambes au 
G refFe : Je veux dire chez nôtre Capitaine » 
qui étoit notre receleur ordinaire , un 
per(bnnage grave, & qui pafToit peur un 
fort honndte homme dans la ville^ Il nous 
fervoit db Proteôeur & d'Avocat , auand il 
nous artivoit d'être pris au trébucher ; Se 
par reconnoidànce , nous lui donnions le 
cinquième de tous les toIs que nous fat* 
/ions. 

Une autre fois Je fis un tour encore plus 
eiitonté : Je paJOk)i^ dans une grande rue 
devant une maifon qui me parut devoir 
:être la demeure de quelque homme opu- 
lent. Comme en eflPet , j'appris depuis que 
c'étoit celle d'un riche Notaire & Greffier. 
: l'entrai dans cette Maifon , dont la porte 
etoit ouverte. J'enfilai deux ou trois pièces 
-de plein pied, fans rencontrer perfonne, 
£cjc vis dans la dernière fur Une table , une 
Tooe de femmie du plus beau velours de 
Gènes & toute neuve. Je la mis fans façon 
tfous mon manteau , Se en deux fauts je 
regagnai le pavé. Malheureufement , je 
:trouvai à la porte le Maître de la maifon , 
lequel me voyant fortir de chez lui avec 
quelque chofe de gros fous le bras , m*ar- 
^Jréta Drufquement , Se me demanda d'uti 
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tle TTOC terribie ce que je portods fous 

mon manteau. Pios d'un autre , à ma place , 

eue été déferré. Moi , ians paroitre émû du 

contre-*tems , je lui répondis que c'étoît la 

robe de velours de Madame , & que je la 

renaportois^pour en raccommoder le colles 

& démonter une manche. A la bonne 

heure , reprit-H : Rapportez^-la bien^tot , 

car ma femme en aura befoin cet après-» 

midi , pour aller rendre vifîte à une Dame 

de condition de Tes amies. Je lui repartis 

que je tfy manquerois pas , & en diiàntr 

cela , je m'éloignai de lui comme un Dain. 

Cette avantnre fe répandit dans la ville , 

& dès le jour fuivant , j'entç^ndis dire quele 

Notaire après m'avoir parlé centra che* 

lui : Qu'il trouva fa femme Se deux ou trois 

Domeftiques , qui faifoient autanrde bruit 

qu'on en fait dans une taverne : Que Ja 

MaicreiTe crioit à pleine tête : Oi\ efL ma 

robe î Elle étoit ici tout-à-l'heure : Vous 

me la payerez : Que les Domeftiques 

n'ayant vu entrer ni fonir perfonne de 

dehors , difolent qu'il falloit que le diable 

lui-même l'eût emportée : Et qu'enfin le 

Mari fit ceflyèr ce vacarme en leur appte* 

nant ce que la robe . étoit devenue. On 

ajoûtoit à cela qu'il courut fur le champ 

chez tous les Huiffiers de Naples : Qu'il 

leur dépeignit à peu près n^a figure , £c 

H vj 
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qu'ils me cherchoient àâiaellement avec 
tous leurs Archers. Pendant qu'ils fai- 
foienc des perquidcions inutiles , mon butin 
étoit en fureté chez notre Prpteâcur , avec 
qui nous nous mocquions du Notaire & 
des Sergens. Cependant ce tour que j'avois 
fait avec autant de bonheur que de fubti* 
^té , eut des fuites qui ne fdht pas l'endroit 
. de ma vie qui occupe le plus agréablement 
ma mémoire. Les voici. 

Un jour me promenant hors de la ville 
dans un lieu où coule un afiez large ruif- 
ieau , je vis for iès bords de trèsi^iieaa 
linge , qu'une Blanchiflèufe venoit de laver 
6c d'étçndre fur l'herbe. Les occaiîons mè 
tentent , c'cft mon foible. Je ne pus rcfifter 
à l'envie de m'approprier ce linge. Aufli- 
bien c'ctoit une chofè dont j'avois alors 
grand bcfoin. Je n'attendois plus que le 
moment de pouvoir faire mon coup , fans 
que la Lavandière s'en apperçut. Ce mo^ 
ment vint , & je le fkifis fi preftement ; 
qu'enlever ce qu'il y avoit de meilleur, & 
reprendre le chemin de la ville , cela Fac 
fait en un clin d'oeil. Néanmoins , quoique 
la femme n'eût pas remarqué mon aâion ^ 
il arriva qu'elle jetta les yeux par hazard 
du côté? de fon linge. Etonnée d'y trouver 
ks deux tiers pour le moins à redire , elle 
regarda de toutes parts , &c ne voyant que 
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mmaùxenvitons, elle jugea (][ue je de vois 
être lé voleur. Là-deffus elle abandonna 
tout le refte de fmi linge , & fe mit à courir 
après mol eh criat^c : Au voleur \ au voleurï 
d'une voix qui faifoit retentii: toute la can^- 
pagne^^^ans cet embarras , que pouvois-je 
faire î Je laiflai tomber doucement de def- 
fous mon manteau le paquet dont j'étois 
. chargé, en m'imaginant que par-là,)'appai- 
ferois la Blanchiiieufe , qui fatisfaite a a- 
voir ratrapé foh linge , retourneroit fur 
fes pas. Mais foit qu'elle crût que j'en cm- 
portois encore , loit qu'elle eût juré ma 
perte , elle me pourfuivit jufqu a la porte 
de la ville , oi\ la Sentinelle m'arrêta, pour 
mé demander ce que c'étoit. La Lavan- . 
dicte arriva aufii-tôt , & me donna mille 
gourmades , en difant que j'étois un voleur 
quiavoit p||pxout fon linge. On me fouilla 
partout ,.& comme on trouva mon man- 
. teau &le deflfous de mon bras mouillez , on 
n'eut pas de peine à deviner que je m'ctoiâ 
défait du paquet , pour pouvoir nier que 
j'euflevolc mon Accufatrice. Il ne m'en 
fallut pas davantage pour mériter & obte- 
nir un logement dans le Palais de la Jufticci 
Je fis fçavoir mon emprifonnement à 
notre Avocat , qui vint en diligence mie 
trouver. Je le mis au fait. Il fe rendit chez 
le Jiicutenant Criminel. Ils eurent enfem- 
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Ue un cnureticn^ qui fut tel , que le Pre^ 
teâeor obtint que je ferois élargi dès œ 
jouc4à. Il m'apporta cette hcureafe nott- 
velle , Se je me airpofois à fortit. Déjà ror- 
die étoit expédié , le Concierge fatisfait , 
Se déjà j avois on pied hors de la priion, 

. lorfqae par une malice du Diable , le No^ 
taire qui mefaifoit chercher & quiavoic 

.aâaire en ce lieu^là , (è préfenta devaoc 
moi. Il m'envifage , il me recontioit , il fe 

* met en fureur , il me donne un grand coup 
de poing dails l'eftomach & me faic rentrer 

. dans laprifon , en criant au Geôlier de fer- 

' mer la porte , attendu , difoit-il , que j*é« 
tois un voleur , & qu'il vouloit m'ccrouer. 
Notre Avocat , qui étoit prefent , n*épar- 
na aucune fleur deRéthorique pour appai-« 
er le Notaire: Il alla même jufqu'à Im 
ofitir la valeur de la robe ; nif is ce maudit 
Notaire aimant mieux fe venger de' moi 

Sue de recouvrer Ton bien , fut inexorable, 
me fit émoucher les épaules & bannir du 
Royaume. 

Après cette petite mortification, que je 
fbuffris aCTez patiemment , mon Capitaine, 
pour m'en confoler , me chargea d'une let- 
tre de recommandation pour un Chef de 
Bandits fon ami , qui avoit une retraite 
dans les montagnes de la Romagne , oàje 
me rendis , ne pouvant faire mkux. Ce 
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Chef Aç#f^ ^litoc lu ma Lettre , qu'il 
me fie un accueil gcaurieux^ Il me préfenta 
jaux Cavaliers de la Compagnie. Je n'ai 
jamais vu des hommes fi taronches. Il eft 
vrai que venant de quiccer à l^aples des 
camarades fort civiliiez , il étoit imjpoflîble 
.queçes Montagnards ne me pamUeht pas 
groflkl^ & fàttvages. Néanmoins , comme 
on apprend à hurler avec les Loups , malgré . 
la terrible vie que ces Bandits mehbient^ 
je ne laiflài pas de m^accoutumer à vivre 
avec eux. Nous fîmes quelques bons coups^ 
& je me yi$ en peu de tems le gouf&t bien 
garni. Dès que je fbs en fond , il me ^prit 
envie d abanidonner ces honnêtes gens. ^ 
Pour cet effet , je demandai congé à notre 
Chef pour deux mois , fous le prétexte 
d'une afiàûe que je lui dis avoir àRome. Il 
me permit de faire ce qu^il me plairoit , 
après m avoir obligé de lui jurer que je le 
lejoindrpis au bout de ce tems-là. Je lui & 
à La vérité ce ferment , mais je l'oubliai , fL- 
tot que je fus à Rome. 
. Je m'étois mis dans refprît que dans une 
û belle ville , je trouvcrois à chaque pas des 
occafions d'exercer mes talcns. Cependant, 
iorfque j'y fus & que j'eus étudié le «nie 
de fes Haoitans , ils me parurent fî déniai», 
fez , que je perdis l'efperance d'y faire fc&- 
tiMie. Je fis : quelques coups de fi pe« d'ixa»» 



portance, que voostne diC^^Csse% pou 
mon bonneuc de vous les rapporter. Je 
Vous dirai même qu'au dernier de ces nViie«> 
râbles cours , je penfai être pris fur ie fait. 
Ce qui futcaufe que je fortis brufquement 
de Rome* Je jugeai à propos de parcourit 
l'halie , pour la bien conpoître , & je dé- 
penfai tout mon argenc en tnenant cette 
vie errante. Enfin , étant à Bologtîe , le 
hazard me fit faire connoiflance avec Alcr 
xandre Bentivoglio, qui me reçut dans (a 
petite Troupe. C'eft un garçon fort-fubtil 
& né pour la Profeffion dont il fe mêle. Sa 
coutume eftde fortir de tems en tems de 
fon Païs natal , pour aller tantôt dans une 
ville & tantôt dans une autre, chercher des 
Dupes ; & quand il a fait quelque bon coup 
de filet , il retourne à Bologne , comme n 
.de rien n'ctoic ,.& il eft là fort en fîireté. Je 
rai accompagné dans quelques-unes de les 
courfes , & je travaillois à Rome fous Tes 
-ordres , le jour que je rencontrai votre Sei- 
gneurie perfécutée par la canaille. Je vous 
allai voir chez vôtre Ambafladeur. Vous 
eûtes l'imprudence d'étaler devant moi tou- 
tes vos nippes & de me conter toutes vos 
affaires , j'en rendis compte au Capitaine 
Alexandre , qui fur mon rapport imagina le 
cour que nous vous jouâmes. Cette aâion 
m'eft toujours préfente , pourfuivit-il 3 ii 
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Tcxtrême regret que j'en ai fera éternelle- 
menc nourri par les bontez que vous avez 
pour moi. 

'Sayavedra finit fon hiftoire en cet en- 
droit. Après quoi Tes diverfes avantures 
devinrent le fujet de nos entretiens fur la 
route jufqu'à Milan , où nous arrivâmes 
tous deux gays & gaillatds ,avcc unedif- 

Sodtion procnaine à notts emparer du biea 
'autrui. 



Tin 4u qHMiiim lim^ 



*u 



HISTOIRE 

DE GUZMAN 

D'ALFARACHE, 

L ï V R E V. 

CHAPITRE PREMIER. 

De i'fntreprife hardie que fermèrent 

Ga^ptan ^ Sayavedra dans la 

ville de Milan. 

I Ous employâmes les trois pre- 
I miers jours à nous promener 
I dans les rues , en parcourant JeJ 
I yeux les différentes Marchaiidi- 
iès dont les boutiques étoient parées , fans 
fonger encore à mettre en ceuvre notre 
génie avanturier. C'ctoit autant de bon 
sems pour les Bourgeois de la ville. • 



.'Connsie notas tT^Terfion« là plac« uti 

natin ^ il vinc on jeune h^ttime àflëis bien 

.Tctu , aborder Sayarvedrâ qui màrchoh: 

.cEetnere moi. J'aiiois coû)durs devaftc^ te- 

. j a^ois déjà fait plosde cent pas , lor fque je 

•m'enapperços. Je coniiderai fort attentî- 

Tement ce jetme drôle avec qui mon confia 

'«lent s'étoit arrêté )& je lui trouvai un ah: 

iégriilard , qui me donna fort àpen&r. Ho^, 

iu> ! 4î^ic en moi-même. Qui peut être ce 

garçon4à } & que Muvent*if$ avoir totis 

deux à démêler enfemble ? C'eft ce qu'il 

m'idnpprte de r(^vofir. Mais comment puisr 

je en être inftruit } Si j'appelle Sayavedra ; 

pour lai demander de qiioi ils s*entfeticnv 

nent , il ne manquera pas de comporer^nè 

fable , & je n'en icrai pas plus avancé. Que 

faut-il dont que je faflc î Me tenir en repo^, 

leur laifler le champ libre ; ne témoigner 

auctme défiance à mon Ecuyer , Se avoir 

toujours l'œil fur lui. ^ 

. Leur conVétfation dura plus d*un quart 

d'heure. Après quoi le jeune homme prit 

congé de mon confident , qui vint me re^ 

joindre d'un air rêveur ^ui ne în'èta point 

le (oupçon que j'àvoîs déjà. Je me prépa^* 

rois à entendre ce qu'il me diroit de cewé 

rencontre qui m*inquiétoit ; & toutefois , 

quelque envie que j'euffe de le foire parîct 

« Uude0U»^ il ne dit pas un met , ôc ^em^eura 
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\ongi é$hsÙL rêverie. Je gardai aoffî I^ 
îience (ur cela» juiqn'à l'aprcs-dîriée. Alors 
:<éne voyant feul avec lui dans ma chgmbre, 
Ôc ne pouvant plus nie cpn^raindre : Mr. 
Sayavedra » lui dis- je en fouriânt : Peos-on 
.ians vous {Croître indiTcret , vous deman* 
. der quel homme c'eft que. ce jeune garçon 
avec qui vous étiez ce matin en fi grande 
conférence ? Il nae femble que je 1 ai va à 
Rome. Ne Gs 0pmme-t*il p^s Meadocei 
Non ^ Monileur , me rcpondit-iL On Tap^* 
pelle A^uilera , & je puis vous apurer qu'il 
juftifie oien Ton nom -y car c eft un Aigle 
dans lesoccafions où il s'agit de joiier de 
.la griffe. C'eft un bon compagnon , qu^ a 
dej^prit , qui écrit à merveilles , qui pof- 
fede r Arîtmétîque , & fçait faire en per-r 
feÛion des comptes doubles & triples. Il y 
a long-tems que nous nous cohnôiflbns. 
Nous avons voyagé enfemble & mangé de 
la vache enragée. Il roule aâruellenieut 
dans fa tête un deÇlefin qui fera fa fortune , 
s'il réiiffit. Il m'a propofé d'y entrer , & il 
m'offre la moitié du profit. Je lui ai répon-* 
du que je ne voiUpis ri^n entreprendre , 
Ians vous en avertir. Je lui ai dit même 
que vous aviez tgiftt de^ bonté pour moi^ 
que vous ne me refuferiez pas vos confeib 
dans une ' affaire de cette conféquence*' 
'Non fans doute ^ lui dis*-)e: Auconcraixc, 
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mon enfant , je fuis difpofé à vous y rendre 
fervice à l^un & à l'autre. Apprends-moi 
feulement de quoi il eft queftion. Monfieur, 
reprit-il , Aguilera doit venir ici cette 
aprë$-midî. Vous lui parlerez. Il vous dé- 
couvrira tout fon projet , & s'il y a quelque 
éhofe à corriger dans fon plan , vous le 
pcrfeâionnerez. 

Comme il achevoit ces paroles , on li^ 
tînt dire qu'un jeune homme le demandoit* 
Nous ne doutâmes yt>\nt que ce ne fût 
Aguilera ; car nous ne connoiffions perfon- 
ile à Milan. Sayavedra courut aiii-devant de 
kiî , & après l'avoir préparé à Tentretiett 
que nous allions avoir èhfemble , il me l'a.- 
mena. Nous nous (àluâmes de part & d'au- 
tre avec beaucoup de civilité. Cet Aguilera 
étoit un garçon a aflèz bonne mine , Ôç qui 
nie parut avoir de l'efprit. Il jpe confirma 
tout ce que m'avoit dit, mon confident , & 
me détailla d'une manière fort plai faute 

Suelques exploits qu'il àvoit fait avec lui : 
l m'apprît cnfuite qu'étant venu à Milan 
dans Tefperance d'y faire quelque grand 
coup, îl àvoit trouvé moyen de le mettre 
auiervice d'un riche Banquier , chez lequel 
il demeuroit depuis (Ix mois en qualité de^ 
Commis : Qu'il avoit par fon exaftitude & 
fe fidélité gagné la confiance de fon Patrotj, 
énailtendiuîc qu'iltrouv&tipccaiîon de lé 



voler : Qu'il s*en préfencok une fort belle ^ 
mais qu'a av oit befoin d'un fécond, pour 
en pouvoir profiter , & qu'en rencontrant 
^ayavedra , il l'avoir regarde comme un 
homme tombé du Ciel pour cela , le cpçk 
noillànt pour l'avoir ^vû dans l'aârion plus, 
d'une fois. Je lui demandai Çi Ton deflèin 
écoit d'une exécution bien difficile. Pas 
trop , me répondicr4L Vous en allez juger : 
Le Banquier a mis depuis piçu dans foiv 
coffre fort une grande bourfe de.ckamois^ 
où il y a mille belles piftoles^ Je les enlever 
tai un Dimanche au matin , pendant que le 
Patron entendra la Mette , j'irai joindre à 
la pofte Sayavedf a , qui aura retenu deux 
chevaux. Nous par-tirons dans le moment » 
Se nous piquerons fi vigoar^iiCenient nos 
mazettes , qijie nous^ ièsons bien loia de la 
ville 3 avant^ue le Banquiec s apperçoiv^ 
de la faignée que j'aurai 4^e à ion çofFre: 
fort. 

Après ^voir écouté fort attentivement. 
Âgutlera ;, je lui .4is que ùt^ pn:>jfK étoipT 
diablement délicat i (^^un ^^oto coonO) 
dans la ville pour le Commis de ce Ban-«, 
quier » pouvoir rencontrer quelqu'un ^ qui 
kirpris de le voir fur un cheval de pofte ,' & 
le ioupçonnant d'avoir laie quelque mau- 
vais coup , ne manqimroit pa^foe courir 



£ 
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C^ le Banquier étant revenu de la Me(Iè , 
dccDttvriroit peut-être d'abord qu'on Ta» 
Toit volé : Que le bruit s'en répandroit à 
rinftant éan$ la ville , & qu'on fçauroit 
bien-tot qa'Aeuilera auroit pris la pofte: 
(^e fur cela ion Patron feroit fuivre fes 
traces^ par des gens bien montez , & à qui 
le voleur atiroit de la pdneÀ échaper. Je lui 
leprefentai encore d'autres inconvéniens , 

i lui firent voir clairement que fôn deC- 
in étoit fort mal conçu. Il en demeura 
d'accord enfin , & cependant il me dit ou'it 
ne lai&roit pas de l'exécuter , puifqu'il ne 
pouvoir faire autrement': J'ai affaire , con^^ 
tinua^t-il , à un homme qui ne fort jamais 
ie chez lui que les Fêtes '& les Dimanches* 
pour aller à la Meflè , & qui revient une 
demi.heure après (e renfermer. Il couche 
dans la chambre oà font fes papiers 8c fon 
argent , Se il n'a point d'autre cabinet. 

Quand il feroit encore plus fédentaire 8r 
plus vigilant , lui repliquai-je , on peut lu^ 
Ktvif fa bourfe de chamois , £ms s'expofer 
au péril que vous voulez braver fi témerai^ 
renient. Ma foi , Meffieurs ^ (i vous n'eti 
fçavez pas davantage , vous n'êtes encore 
que des Apprentifs dans votre Métier. Je 
veux vous montrer qu'un génie fuperieur a 
bien d'autres lumières que les vôtres. Je 
mexhaiige ^ fi von» le/oitthakez , <ie 1^ <^<>>w 
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duice de cette entreprise , & fans vous enve« 
lopper dans le malheur que je puis éprou- 
ver ; ft la fortune m'eft contraire , je vous 
réponds des mille piftoles ^ pourvu qu'elles 
(oient dans huit jours dans le coffre fore' 
Sayavedra & Ton ami Cç prirent à rire à ce 
diicours ) qui leujr caufà autant de )o^ , que 
s'ils euilent déjà eu entre les mains labourfe 
dé chamois. Ils me remercièrent de Tofire 
que je leur faifois , Se me làilTerent volon^ 
tiers conduire ce projet d'importance ; bien 
perfuadez , particulièrement Sayavedra ^ 

2ue je ne leur parlerois pas de cette forte , 
je n'étois pas comme aiTuré de Tévéne^ 
ibent. Ne vous embatraflêz de rien , leur 
di^^Cy Meflîeurs : Vous verrez qu'un hom-* 
me qui a été P^ecinq ou iSx ans ^ en fçait 
plus long qu'un Bandit de U Romagne. lis 
redoublèrent leurs ris k Ce tr^ijt railleur , qui 
regardoit Sayavedra. Enfùite je fis quel- 
ques queftipns au fidelle Commis du Ban^ 
quier ; 

De quel mbyeii , lui dis- je , prétendiez- 
vous donc voijs fèrvir pour tirer la bourfe 
du coffre fort ? Vous n'çri avez pas Ja clef. 
Non certainement , me répondit- il. Lé 
Patron ne la confie à perfonne. Il me la 
donne feulement quelquefois , loxfquc je 
fuis avec lui dans foo cabinet ^ & que pen- 
dant qu'il écrit , quelqu'un^ y ieUc demaiidec 
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Is payement d'une Lettre de change. Il me 
jette la clef pour prendre un fac dont il 
m'indique le numéro , Se tandis que je com- 
pte largeht , lia un œil fur ce qu'il écrit 5c 
l'autre mr ce que je fais. Cela étant , repris- 
je , il fera bien difficile de prendre l'em^ 
preinte de cette clef. Beaucoup moins que 
vous ne penfez , repartit Aguilera. j'ai 
Dieu merci, la main fubtile : Je promets de 
vous apporter l'empreinte de la clef du 
cofFre fort j & même , fi vous le jugez i 
propos , celle de la clef d'une petite armoi- 
re où mon Bourgeois ferre les Livrés de 
compte , & l'argent qu'il employé à fe$ 
dcpenfès ordinaires. A ces mots , qui me 
firent tre(ïàillir de joye , je lui dis que s'il 
pouvoir prendre ces deux empreintes , nous 
ferions encore pla^ fûçj de noçre fait. 

Je n'oubliai pas de m'informer de ladiH- 
poficion du cabinet, de la manière dont les 
facs étoient faits , des marques qu'ils 
avoient ; en un mot , de toutes les partîcu-. 
laritcz tant du dedans que du denors du 
coffre fort. J'en fis un mémoire circonftan- 
cic , que le Commis me di6ta. Enfuite, je 
renvoyai Aguilera chez fon Maître , en lui 
difant que je l'inftruiroîs , quand il en feroit 
tems , du perfonnage qu'il auroit à joiier. 
Après fon départ , je dis à mon confident 
que je venois de mettre fon ami à une gran- 
^ T0m II. I 
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de épreuve : Que je doutois fort qu'il m'ap. 
portât les empreintes. Mais Sayavedra , 
qui avoit une haute opinioii de ion induf- 
trie , m'en fît un nouvel éloge , qui fut juf- 
tifié deux jours après. Aguilera me tint 
parole , & m'cnfekna où je trouverois un 
Serrurier qui me feroit deux fauflès clefs , 
pourvu qu'il fût payé graffcment. Je n'ai 
plus qu'une queftion à vous faire , dis- jç à 
notre Commis j à quelle heure votre Maî- 
tre eft-il dans fa boutique ? car les Ban- 
quiers oht coutume d'en avoir une en Ita- 
lie. Aguilera me répondit que fon Patron 
s'y tcnoit ordinairement le matin depuis 
dix heures jufqu'à midi. C'eft affcz , luixe- 
plîquai-jfc -, retournez chez vous,& rete- 
nez bien ce que je vais vous dire : Demain 
je ne mancjuerai pas d'aller fur les dix hcu?^ 
f es à la maifon du Banquier. Faites enfortc 
que vous y foyez auffi , & ne perdez p^^ 
une parole de ce que je lui dirai , afin que 
vous en puiffiez rendre témoignage, s'il le 
faut. ' 

Tout étant ainfî réglé , je portai fur « 
champ mes empreintes à l'honnête Serru- 
rier, a qui l'on m'a voit dit de m'adreflcr, 
& il fe trouva qu'en effet c'étoît un hoin^c 
de bomie compofition. Il me promit àc 
faire inceïlamment les deux clefs pour deux 

piftoks ^ dont il en toucha une d'avanc^ 
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Comme je revenois de chez ccbon Ouvrier 
à mon Hôtellerie , fapperçûs dans la bott- 
tique d*un Majrchandune etpece de caffettet 
à bijoux fort propre. Il me prit envie dé la- 
marchander , & après l'avoir bien exami- 
née , je Tachetai. Sayavedra , qui m'accono^ 
pagnoît , me^arut un peu fûrpris de cette 
emplette. Je ne pus m'empêcher de rire de 
foti ctoiinement : Ami , lui dis-je , cette 
folie caCTette de cuivre dore ne fera pas inu-^ 
tile à notre deflein. Je m'en doute bien , 
me répondit-il en foûriant ; vous ne l'avez 

fas achetée comme un fot. Vous fçavez 
ufage que vous en ferez , Se je m*cn rap- 
porte fort à votre Seigneurie. 

Je me rendis le lendemain fur les dix 
heures à la boutique du Banquier. Aguilera 
y étoit avec deux ou trois Meilleurs qui 
croient là pour ajfFaîre. Té faliiai en entrant 
fc Maître , & lui dis à haute & intelligible 
voix : Que je verioîs d'arriver à Milaii dans 
îintention de faire des emplettes pour ua 
Mariage : Que j'avois une fomme ailêz con- 
Cdérable d'argent , que j'étois bien-aife de 
mettre en fureté : Qu'au lieu de la lâiflèr 
dans mon Hôtellerie où il y avoit toute 
forte de gens , j'avpis penfé que je feroîs 
beaucoup mieux de la confier a un homme 
tel que lui , dont j'avoîs oui vanter la pro« 
Sité^ J'ajoutai que j'avoîs un petit Voyage 

liî 
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à faire àVcnife, ce qui m*obligeroît à pren- 
drc chez lui une Lettre de crédit. Le Ban- 
quier aride de gain , me fit là-deflus mille 
offres de fêrvice , accompagnées de pro- 
fondes révérences , & me demanda com- 
bien j'ayois d'argent à dépofer chez lui; Je 
répondis que j'avois douze mille francs en 
or,^ & un fac renipli d'cfpeces d'argent ; 
Que dans une heure je viendrois lui mettre 
tout cela entre les mains. Il me répliqua 
que ce feroit quand il me plairoît : puis 
ayant tiré fon Journal de l'armoire où 
étoient fes Livres de compte , il ihe pria de 
lui dire mon nom. Je lui dis que je ni*ap- 
pellois Don Juan^Oforîo ; il l'écrivit auffi- 
tôt fur .fonjournal , avec la datte du jour & 
du mois , deforte qu'il ne reftoit plus qu'à 
marquer la fomme & les efpeces , quand il 
les auroit reçues , comptées & pefées. Il 
faifoit ce LaiLTLi pour mieux m'engagcr à ne 
lui pas manquer de parole. 

Après cela , n'ayant plus rien qui m'ar^ 
rctât dans fa boutique , j'en fortis, en lui 
faifant des civilitez qui furent bien récipro- 
ques , & en le priant à haute voix de ne 
point s'éloigner de fa maifon , attendu que 
l'allois revenir. Cette fcene finie , je retour- 
nai chez moi très-content d'avoir fi hcu- 
reufement commencé cette intrigue. Say> 
vedra qui m'attendoit avec d'autant ptù| 
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cl*inipatience , qu'il y ctoit plus interrcCTc , 
ne fut pas peu étonné , quand je lui appris 
ce que je venois de faire. Mais , Monheur , 
me dit-ih, où prendrez- vous , s*il vous 
plaît , ces douze mille francs en or que vous 
<ievez dans une heure porter à ce Banquier? 
Je fuis en peine de fçavoir cela. Ceft ce qui 
lie doit point t'ïnqûiéter , lui répondis- je , 
il lès a déjà. Je fçais bien que je te parle 
Hébreu ; j'ai mes raifbns pour cela. DiC 
penfe-moi de t'c;n dire davantage prefente-i 
ment. Se m'apprends fî ton Aguilera com- 
pte parmi fes talens celui de contrefaire 
une écriture. Comment contrefaire , s'é- 
cria-t-il avec tranfpon ! Il contrefait com- 
me un Ange toute lorte de carafteres , c'eft 
fon fort* Plut au Ciel que j'euflc feulement 
le tiers de l'argent qu'il a touché fur les 
faullcs Lettres de change qu'il a faites. S'il 
n'exccUoit pas dans cet Art , il ferôit encore 
à Rome à l'heure qu'il Tft. ^^ais il a été 
obligé d'en décamper brufquement , dé 
peur de tomber entre les mains d'un brutal 
de Marchand , lequel ayant eu avis qu'il 
avoit contrefait fa fîgnature , vouloir le 
faire arrêter. Puifque cela eft ainfî , irepris- 
je , notre entreprife réîiflira infaillible-' 
ment. 

Le fond que Sayavedrà faîfoit iur mon! 
adcc^ , ne lui permettoic pas de douter 

lui 
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d'un fucccs dont je Taflurois , quoiqu'il ne 
comprît rien encore à mon deflein. Ce qui 
le fâchoic , c'eft que je ne lui donnois aucun 
rôle à joîier dans cette Comédie. Il s*en 
plaignit à moi , & me demajtida s'il n'y 
reroit qu'un perfonnaee muet. Oh, que fi , 
lui dis-je , & je t'en deftine un ,.dont tu t'ac- 
quitteras à merveilles» En même-tems je 
lui ordonnai de mettre fous fon braslacai-:- 
fette que j'avoîs achetée & remplie de bal- 
les de plomb. Outre cela , je le chargeai 
d'un fac où il y aroit de l'argent. Ce faç 
étoit lié d'un ruban rouge & tache d'encre 
aumilieu^ parce quefuivant mon mémoi- 
re , il y en avoit un femblable dans le coiFrç 
fort. Nous fortîmes enfuite tous deux de 
ma chambre, comme pour aller porter tout 
cela chez le Banquier. Quand nous fûmes 
dans la rue , je dis à mpn Ecuyer : Entrç 
un moment dans la cuiiîne , fous prétexta 
ïde demander à l'Hôte à quelle heure nous 
dînerons , & ce qu'il nous prépare pour 
dîner. En un mot , fais fi bien , que fa rem-. 
W & lui remarquent & confiderent atten-j 
tivement cette caflette. Il nous importe 
fort qu'ils en fbient frappez l'un & l'autre» 
4èn{uite tu reviendras me joindre ici. 

L'homme ^u monde le plus propre à 
«'acquitter d'une pareille commiiuon , c'é-^ 
toit Sayavedra. Il alla, dans la çuifine^oA 
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ftiiânt à THôte les queftions que jei'avois 
chargé de faire , il lui moncr-a Tans affèSta^, 
tion la caflctte & Iç fac. UHôce & l' Hôtefle. 
les regardèrent avec de grands yeux ; la 
cailèttç fartouc parut (i |olie à la femme ,- 
qu'elle ne put s'empêcher de la prendre 
encre fes mains Se de l'examiner. L'Hôte fie; 
h, même chofe à fon tour , & s'écria : Vive 
Pieu ,-q\i'çlleeft pefante ! Elle doit Têçre , 
^ic alors Sàyavedra ; puirqu'elte eft toucG 
pleine de piécçs d'or t^nt d'Efpagne que 
d'Italie» Il y en a là-dedans , ajoûca-t-il ^ 
pour plus ae douze mille francs, Nout 
plions les dcpofer avec ce faç ch$z un Bah^ 
qiiier. Chez un Banquier ^ ititçrrpip.pit 
l'Hôte d'un air brufque ! Quan^ U y çn atw 
roit pour cent mille écus , cette ça{{ètte & 
ee iac feroient auffi fûrement dans ma mai-, 
fon que chez le plus riche Marchand de'l^ 
Ville. L'Hôtefle auffi çhatoiiîlleufe que 
fon Mari fur le point d'honiicur , dit : Noui 
avons eu auffi quelquefois des dépôts ^ &[ 

Îjraces à Dieu & à la Sainte Vierge , nous 
es avons fort bien gardez. J'en fuis perfui- 
dé , reprît Sayavedra. Si vous n'étiez pas 
i*honnctes*-gens , mon Maître ne feroit pas 
venu loger chez vous avec tant d'argent. 
Ne croyez donc pas qu'il ait mauvaife opi^ 
nîon de votre màifon; Il eft fur le point de 
partir pour Venife ; il a bdfoia d^uné Lettre 

mj 
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de crédit pour cette Ville , & nom allonï 
mettre en gage ces douze mille francs chex 
le Banquier qui la lui doit fournir. 
• Cela change la thefc , répliqua l'Hôte 
appai/e. Je n'ai plus rien à dire. Eh ^ com- 
ment nommez-vous ce Banquier ? Jérôme 
Plati, repartit mon confident. Pefte^ re- 
prit l'Hôte , c'eft un Crefiis ; c*eft domma- 
fe qu'il fbit Juif comme un chien. Il vous 
erabien payer cedépôt , fur ma parole. Si 
vous m'en euflîez (culement dit un mot , 
je vous aurois enfeigné des gens plus rai- 
ibnnables. Il n^eft plus tems , dit Sayave-' 
dra ; mon Maître eft déjà convenu de tour 
iivec ce Banquier , il en faut pafler par-là. 
Mais je ne fonge pas , pourfuivit-il , que je 
m'amufe trop avec vous; mon Patron m'at- 
tend. Je ne fois venu dans la cuifine , que 
pour m'informerfi nous aurions le tems de 
fadre notre affaire avant le dîner. L'Hôte 
me dit qu'il n'étoit pas néceflaire de nous 
preflcr , & que nous trouverions toujours 
dans fa mailon dequoi faire bonne chère. 
*Mon confident vint me rendre compte 
de cet entretien ; puis nous allâmes tous 
deux nous promener hors de la ville. Nous 
regagnâmes enfoite l'Hôtellerie , où &ya- 
vedra par mon ordre entra toutdoucemcnt, 
6c alla remettre dans ma chambre lacafTet* 
te & le ÙLC. On n'ctoit point en.core à tabfe ;; 



L*Hôtc par confidcràtion pour moi avoit 
recardé le dîiicr : & il fit fcrvir dès qu'il fçut 
mon arrivée. Apres un long repas , je me 
retirai dans ma chambre , ou THôce averti 
que je fouhaitois de lui parler , accourut , 
éc me demanda ce qu'il y avoit pour mon 
fervice. Je me plains de vous , lui dis-je : 
Avez-vous pu me croire capable de me dé- 
fier d'un homme d'honneur comme vous ? 
Pour vous faire connoître l'injuftice que 
vousjn'avez faite^, je vous conjure de me 
garder cette bourfe de cent piftoles , juC 
qu'à mon départ pour Venife. Enachevant 
ces paroles, je tirai de ma poche une bourfe 
jnulquce , ou il y avoit cette fomme en 
doubles piftoles. Il fut fi fenfible à cette 
marque de confiance j qu'il en parut tout 
tranfporté de joy^. 

Svul la fin de ce jout-Ià le Commis du 
Banquier fe dérobade chez fonMaître pour 
nous venir trouver : Hé bien , Aguilera , 
lui dis- je , votre Patron n'a-t-il pas été fort 
.furpris de ne m'avoir point revu depuis ce 
matin ? Vous n'en devez pas douter , répon- 
dit-il. Après vous avoir attendu jufqu à une 
heure , il a commencé de craindre que voiis 
ne revinffiez'pas. Comme il ne peut ignorer 
la.raauvaife réputation qu'il a dans Milan, 
il s'eft imaginé que.quclqu'un aura été affcz 
'Charitable pour tous, joh .avei:tir , £( je me 

I V 
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fuis appefçu à fen air rêveur &chagfiti J 
qu'il en étoit très hiortific. Apprenez-moi: 
encore , repris- je, fi les trois hommes que 
j'ai vu ce matin dans^voçre boutique , y 
font demeurez long-tems apr^s fnoî. Aguî^ 
lera me repartit que non , & aue du refte de 
la matinée il n'y étoit venu perfonnêi Je 
fiis ravi'de fçavoir cette circpnftance , & 
î'aCTurai mes Aflbciez que dans trois ou 
'quatre jours , tout au plus tard , on verroit 
ledénoiiementde cecçe pièce* Le Commw 
xharmé de cette aifuraiice ^ me donna \<^ 
rbon foir. Mais avant que de nous' féparer^ 
Je lui défendis de revenir àTHôtellerie. Je 
lui en reprefentai les conféquences, & il rut 
•arrêté entre nous que tous les jours à cer* 
Htaine heure , Aguiîera fe trouveroît dans 
certain endroit où Sayavedra lui donneront 
'fês inftrudionis 4fe ma part. 

J'eus rnes fauflès ctefs deux jours aprè^. 
Notre Commis , qui en fut bien-tôt infor- 
mé , dit à fon ami qu'il pourrait s'en (èrrir 
ics le Dimanche fuivant- l'^rcs-dinéc , 
tandis que foh'Bourgeois s'amuferpit , fe 
lon.fa coutume , à, joiicraux édiecs avec iin 
.de fes voifitts..J'ïitftnaiâs alors Sayavedra 
de tout ce que je prétendois faire ,^infi que 
de tout ce qu'il avoit à dire au Commis j & 
le Samedi aufoir je renvoyai au rendez- 
. TOUS ,/Chargédcs:dcuiiiau&9 ckfs.avce h 



ca(&tce ou xi y ayoit dijc q\ia4r^ple3 » tren^ 
ce écus Jlomains & croi^ p^ci)^ papiers , à U 
place des balles de plpmb ^ui y étoienc 
auparavant. A Tégard <^u faç où il y avoit 
de i argent , je le gardai. Je ne Tavois tach^ 
d'eticre & lié d'un ruban rouge » que pour 
le faire paroicre ainfi devant l'HÔEe & 
rHoteflè , afin qu'ils puflTent ^émoignçr 
lavoir vu ; comme je n'avois mis des balles 
de plomb dans la caflètte que pour la rcii^ 
dre pefàntjS , &c faire croire à ces bonnes 
gens qu'elle devoir être pleine d or, 

Dès que mon conEdent vit Aguilera , il 
lui dit : Tien , mon ami ^ voici de quoi il 
s'agit : Ecoute^moi avec c^te l'atcentioti 
dpnt tu es capable , Se retiens bien to.iit ce 
que je vais ^e dire. Demain , lorfque ta 
auras .oi^vcrt le coiFre fort » tu prendras la 
bourfè de chamois qpi:eft dedans , & tu 1^ 
yuideras dans cette çafTette ; mais n'oublie 
pas d'ôter quarante piftdles des mille qui y 
>bnt ^& dç les remplacer par ces dix qua« 
druples. Tu ne manqueras pasiaon plus d'y 
soettrç ce petit papier, qui eft un bordereau 
de cette fpmme , Se qui déclare qu'elle ap- 
f^rtient à Don Juiin Oforip , dont mon 
Maître emprunte lé nom dans cette affaire. 
Voilà , continuante! , un fécond bordereau 
que tu fonceras dans le facoù tu dis qu'il y a 
jrois cet)s frent^ écvis , <& qui eft taché d'ent 
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cré & lie avec un ruban rouge. Tu tireras ttl 
même-tems de ce fac trente écus deceui 
qui y font , podr y glUTer ces trente écus 
Romains que tu vois. Il ne me réfteplus 
qu'à te recommander une chofe , qui n'cft 
pas la moins importante ; c'eft d'ouvrir la 
petite armoire , où ton Patron enferme fes 
Liirrcs de compte , & d écrire iur fon Joitr- 
nal les pafoles qui font tracées fur ce troi^ 
fiémc papier , bien entendu que tu les met* 
iras après le nom de Dom- Juan Oforio, 
que tu trouveras marqué deuous , 8c bien 
eiKendu encore que tu emploieras toute la 
dextérité de ta main à contrefaire l'écriture 
du Sieur Jérôme Plati. Le Seigneur Don 
Guzman mon Maître , ajoûta-t-il , n*exigô 
jplus rien de toi qu'une petite chofe trcs-^ 
aifée ^ c'eft que Lundi quand il ira: fondre 
la cloche , tu fafles le fcrviceur zélé, jufqu'à 
l'accabler d*injures , & le frapper même , 
pour rendrela fccne plos naturelle.- 

Aguiléra interrompit en cet endroit foft 
ami : Je comprends fort bien tout ce pro- 
jet , lui dit-il , Se je vois bien que tu fers un 
Maître Juré Fripon. Tu peux l*aflurçr que 
je ferai demain tout ce qu i! me prefcrit , SC 
que je ne gâterai pas fon ouvrage» Là- 
deflus Sayavedra lui mit entre les mains la 
cadette où étoient les trois papiers , les dix 
quadruples , & les trente ecus Ron>aini , 
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îjae le Commis emporta chez lui pour les 
y^tAther'y jufqu'à ce qu'il fût tems d'cri 
faire Tùiàge que je fouhaitois. 



*m>m»^am^Ê^^mmtÊmmmmmmÊÊmmmÉH 



CHAPITRE II. 

« 

Quel fut lefuccès de cette FourbetiCn 

JE rie pa({at pas le Dimanche fans inquiet 
tudé. Je craighoîs qu'il n'arrivât qucU 
que Contre- rems , qui- fît échotier notrd 
cntreprift ; mais mon confident ayant été 
le foir au ren<lc2*vous , revint plein de joye 
m'annoncer que tout avoit été fait comme 

i*c le defiroiô , & qu'Aguilcra fe préparoit à 
)ien joiîcr fon perfbnnage le jour fuivant* 
Ce rapport rendit mon elprit plus tranquil- 
le , & me fit attendre plus patiemmeni^ 
l'heure de paroître devant le Banquier. 

Si-tôc qu'elle fut venue , je me rendis 
chez lui ; il étoit feul dans fa boutique. 
Après l'avoir faliié fort poliment, je luî4ià 
que je le priois de me rendre ce que je lui 
avois apporté quelques jours auparavant. 
Il me demanda d'un air étonné , ce que je 
lui avois apporté. Eh ! parbleu , lui dis^je , 
cet or & cet argent que je vous ai confié. 
Quel or & quel argent , réponditrî^ • Ok 
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ho , repris-je » vous verrez qae j/aarai rév^ 
cela fur mon ame ^ celui-là n efl: pas maa* 
vais. Celuwçi eft encore meilleur ^ reparut 
le Banquier , de vouloir que je rende ce 
qu'on ne m'a point donné. Ceflons , lui di^ 

{'e, s'il vous plaît , ceffons de badiner^ ce 
>adinage n'eft pas de mon goût. C'eft vous- 
même qui vous égayez , me dit-il. Je me 
fouviens bien que ces jours paflez vous vîn« 
tes dans ma boutique,&: qu'une heure après 
vous deviez mettre en dépôt chez mpi 
douze inille francs ; inais wo^s Ri'^ve:^ 
manqué de parole. C'ell yous ^ lui repli-i 
quaii-je , qui manquiez de n^o^çire. Je yoi^ 
les ai n^s entire le>main^^ & je ne fprtirai 
pas d'ici que vous ne me les ayez rea4vis 
dans les mêmes ^fpeces que je vous les ai 
livrez. Paflez votre chemili , s'écr^a-t-il ^ 
vps difcours commencenit à ni'ji9patienter« 
Je ne vousconnois point , &. jp n'ai jaixiais 
eu ripji qui fût à vous. Allez chercher voyCtQ 
furent pi\ vous l'avez porté,. 

Com me Je . moment en moment nous If 
D^nipnB le Banquier .& moi fur ji;i>n,ton<plus 
fiaujc , tous Ijes voifips prêcoji€;nt une oreille 
attentive à notre contefta^cioft, , & les paCr 
fsiïïs s'arrêtoient pour nous ^écouter , fe de*- 
mandant les uns aux autres le fujet denptr^ 
difpute. Pour les en inihuire , je me mis à 
i;rler à pleine tête : o traître l o ypji^ur m^ 



firme ! que U Juftide de Dieu & celle des: 
hommes s'uni{îcnt pour te punir ! Quand je • 
t'ai confié mes piftoles Se mes ccus , tu m'as- 
reçu bieii gracieufement , & aujourd'hui 
que je viens te prier de me les rendre , tu* 
feins de ne fçavoir qui je fuis , & ru prens le 
parti de nier efFrontément le dépôt. Fais-le 
toat-à-l'heurê apporter fur cette table , oà 
jeté Tarracherài de lame. Le Banquier de 
fon côté m'apoftrophoit dans des termes- 
que je m.eritois , Se des injures : infenfible- 
meht nous en vînmes aux voycs de fait. Il 
voulut me chafler de fa boutique en me 
pourtant rudement par les épaules. Je le; 
repouflai d'une fi grande force , que je le 
jettai par terre. Alors Aguilera vint fondre 
fur moi d*un air furieux , & me donna quel- 
ques' gourmades, que je lui rendis de façon^ 
que plufieurs fpeftateurs de notre combat 
nirent obligez d'entrer dans la boutique 
pour nous (cparer. Le Commis fe voyant 
retenu par des perfonnes qui l'empêchoiônt 
de mé rejoindre , fe débattoit entre leurs 
mains comme un pofledé ; & moi les ycut 
étincelans de rage & la bouche écumante ^ 
je le dcfiois de m'approcher. 

Il y avoit déjà près d'une heure que cela 
duroit , lorfque le BargeUo , par hazard , ou 
peut-être parce que quelqu'un r^v<5it été 
avertir de ce qui £s paflbit , parut y Se ftv^ 
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dant la preffe , arriva dans la bomique. Il 
demanda d'abord le fujct de notre difFc- 
rend. Je voulus auffi-tôt le lui conter , Se 
le Banquier prit en même-tems la parok 
pour dire aiifli fes raifons. Le Barge&o nous 
Et taire tous deux ; puis ^'ctant informe 
qui étoit le Plaignant , il me dit de parler le 
premier , & qu'après cela il donncroit au*- 
dience à mon Advcrfaire. A ces mots , un 
grand (îlence fucceda au bruit. Tous les 
Aflîftans fe préparèrent à m'ccouter . Il y a 
fix jours dis. je au Bargello , que je yinsc&ns 
cette boutique fur les dix heures du matin , 
je priai le Seigneur Jérôme Plati de trou- 
ver bon que je remifle entre fes niains une 
fomme aflcz confiderable d'argeftt dont 
j'étoîs charge , & que je ne croyois pas trop 
en fureté dans l'Hôtellerie oi\ je fuis loge. 
Il me répondit avec beaucoup de politefTc 
que je n'avois qu'à lui faire apporter l'ef- 
pece 5 & qu'il la garderoit auflî long-tems 
que je le jùgerois à propos. Je retournai 
chez moi fur le champ , & je revins ici une 
heure après avec mon valet , qui portoit 
dans une caffette de cuivre doré mille pifto^ 
les en or tant d'Efpagne que d'Italie , avec 
un fac taché d'encre & lié d'un ruban rpuge 
où étoicnt en argent trois cens trente écus 
dont il y en avoit trente de Romains. Le 
Banquier compta & pcCi les efpçccs , qtf'i 
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^emit avec leurs bordereaux dans la caflêtte 
& le fac ; puis il enferma le tout dans fon 
coffre fort. 

. Jufques-là le Banquier n'ayant ofc m*in* 
terromprc , quoique dans la fureur qui le 
dominoît il eut été tenté vingt, fois de le 
faire ; il s'étoit contenté 4c lever les mains 
& les yeux au Ciel , conime pour le pren- 
dre à témoin de mon impofture , & pour 
obéir au BargeUo qui lui faifoit figne à tout 
moment de me laifler achever. Mais la pa^ 
tience lui échappa dans cet endroit. Voilà ^ 
s'écria-t-il , le plus impudent menteur qu'il 
y ait jamais eu fur la terre. S'il y a chez moî 
une cafTctte pareille à celle dont il >^ient de 
parler , je veux perdre la vie avec tout ce 
que j'ai au monde. Et moi, m'écriai- je à 
mon tour , fi ce que je dis n*eft pas vérita- 
ble , je confens que le Banquier joiiiflê 
tranquillement de mon bien, &: qu'on me 
coupe le$ oreilles en préfence de toutes les 
perlonnes qui nous écoutent , comme à un 
traître , comme à un voleur audacieux qui 
ofe demander ce qui ne lui appartient pas. 
Au refte , pourfîiivis-je , il eft oien aifc de 
découvrir la vérité. Il ne faut qu'ouvrir le 
coffre fort , & l'on y trouvera ma caflctte 
& le fac avec les bordcraux qui font coa- 
iioîcre que c'eft mon argent. Ordonnez ^ 
iSeigneur B^r^eUo ^ ordonnes tout-à-l*beurç 
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que ma I^ttie nous montre Ces Livres éi 
compte , vous verrez ce qu'elle y a écrit 
elle-même le jour qu elle a reçu le 4cpoc, 
Vous avez raiibn, dit alor«s le iargeUo. Les 
difçours font ici fuperâus ^ Allons , Sei«- 
gneur Plati , s'il vous a donné des efpeces ^ 
cela doit être marqué fur vos Livres. Sans 
douce j répondit le Banquier. Je ne crains 
pas que vous les voyiez , & s^'il eft fait meiw 
tion des douze mille francs en or ^que ccç 
Etranger afluce avoir dépofé chez moi , jet 
confeuèrai qu'il dit vrai , & que je fuis 
l'Impofteur, En même-tems il dit à fon 
Commis de tirer de l'armoire fon grand 
Livre de compte. Aguilera ne leût pas jL 
tôt préfenté , que je m'écriai : Ah , fourbe l 
Ce n'eft point celui-là qui rendra témoin 
gnage de ta- mauvaife foi , c'en eft un plus 
petit ^ plus large. Le Commis dit à fon 
Maître : Il veut dire apparemment votrç 
Journal. Mon Journal foît , répondit Iç 
Banquier ; apportez tous les Livres qui 
font dans ma maifon. Enfin, Aguilera pro-. 
duifît le Journal en me difant : Eft-ce celui^^ 
ci 2 Je repondis qu*oiîi. Le BargeUo Iç prit 
auffi-^ôt pour le teuillçter , &.y trouvant; 
ce que le Commis y avoit écrit par moq 
prdre , il lut à haute voix les paroles fui« 
vantes : 
; Aujourd'hui $1. Vivmt ifS6^ DonJUm 
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cf^\(hfn\a remis neuf cens foixante piflûtes en n 
UntÀ^Effagne que d'Italie & dix quadrufles 
quifimt enfemble Ufomme de mille piftoles , kf^ 
quelles font dans mon coffre fort dans une cajfette 
de cuivré doté.- Plus ^ foi reçu dudit Don Juan 
k même jour un foc lié d'un ruban rouge où il y 4 
mis cens trente icus dota trente font Romains. * 
Les Aflîftânsn*çurent pais pWtôt entent 
du lire ces mots y qu'ils copamcnçerent tous* 
à murmurer contre Jérôme Plati ^6ck me 
donner gain de caufe. Ce <pi*il y avoit 
d'heureux pour moi là-dedans > c'eft que ce 
Banquier ne paflbit pas dans la ville pour 
un homroefort.fcrupuleux ; de forte que 
chacun croyoit fans peine qu'il pôuvoit 
m'avoir fait la friponnerie dont je Tacciu; 
fois. Le Bargello lui fit lire ces paroles , & 
lui demanda s'il ne les avoit pas écrites. Le 
Bourgeois furpris d'une choie qui lui fem- 
bloit fi extraordinaire , répondit avec une^ 
agitation qui lui ôtoît prefque l'ufagede la 
voix , qu'if avoit écrit les premiers mots &> 
non les autres. Cependant , lui répliqua 
l'Officier <ie Jiiftice , tout paroît de la 
même. main. J 'en demeure d'accord, repar- 
tie le Banquier , & toutefois ce n'eft point 
là mon écriture. Il ne fuffit pas de la defa- ^ 
voiier , dit le Bargello i il faut en prouver la 
fauffeté. 
sUtic nouvelle fcene acheva de pcrûadft 



1 



au Peuple. que je n'avois pas tort' de mç 
plaindre : Une voix de tonnerre fe fit enten- 
dre dans la foule , & Ton vit paroître un 
grand d'homme en tabKer de cuifîne avec 
un long couteau pendant à fa ceinture. 
C'éroit mon Hôte que Sayavedra avoit été 
chercher , & qui , ayant appris que le Ban- 
quier nioit le dépôt , étoit furieufemcnt 
*animé contre lui. Pourquoi s'écria-t-il en 
arrivant, ne pend-on point cet Archi-Juif ? 
Pourquoi ne met-on pas le feu à fa maifon 
& ne le brule-t-on pas avec fa race ? Puis 
appercevant l'Officier de Juftice , Mon- 
fieur le Bdtgelh^ lui dit-il , eft-ce que vous 
foufFrirez qu'on pille , qu'on ruine & qu'on 
affomme impunément un brave Cavalier , 
pour avoir confié fon bien à un voleur. Ce 
bon Gentilhomme eft logé cher moi , & je 
puis vous aflfurer que j'ai va Se manié la 
ca{!êtte & le (ac qu'il a malheureufement 
confiez à ce Banquier , qui n'eft que trop 
connu dans Milan pour ce qu'il eft. 

Le fîeur Jérôme Plati , tout confternc 
qu'il étoit, fe défendoit de fon mieux ; mais 
itavoit la voix fi foible , qu'à peine pou- 
Toit-on Touir à deux pas de lui , au lieu 
qu'on entcndoir diftinftemenc mon Hôte 
d'un bout à l'autre de la rue. Aufli le Peu- 
ple qui donne toujours raifon en pareil cas 
a-.ceux qui crient avec le plus de force , he 
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doutant plus de la jisftice de mes plaintes ^ 
dit hautement qu'il falloit obliger le Ban- 
quier à rendre gorge fur le champ. Le Bar^ 
geUo fe tournant alors vers PAccufé , loi 
reprefenta qu'il ne defoit point s'obftiner 
à vouloir garder un argent qui n'ctoit pas 
à lui j qu'on le forcerôit bien à melerefti- 
tuer,& qu'il alloit lui-même faire dans 
toute fa maifon une exaâj^ recherche de la 
caffctte & du iàc. Donnez-moi , ajoûta-r- 
il , la clef de votre coffre fort. Commen- 
çons par le vifiter ; aufli-bien l'Accufateur 
prétend que c'eft là que vous avez mis le 
dépôt. Plati craignant quelque pillage 
dans ce defordre , ne pouvoit fe réfoudre à 
livrer la clef ; ce qui fut caufc que tout le 
monde cria que s'il la refufoit , il n'y avoit 
qu'à le mener en Prifon.Nous allons mieux 
rairc , dit TOlficier , s'il n'obéît pas tout^ 
à-l'heure , je vais faire eiifoncer Ion coffre 
fort. - 

Le malheureux Banquier Toyant que (a 
îéiiftance feroit inutile , tira de fa poche là 
clef que le BargeUo lui demandoit , & la lui 
remit entre les mains. L'Officier après 
avoir choifi quatre Bourgeois de ceux qui 
étoient préfens , pour être témoins de l'o-. 
peration qu'il mcditoît , alla ouvrir le cofî- 
fre fort devant eux & Plati , lequel pcnfa 
s'évanouir, lorfqu'U en vit tirer la calïfitte 
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de cuivre & le fac. Le BargeUo s'adreffant 
cnfuitc à ce pauvre diable ^ lui dit , l'ami, 
vous vouliez perdre la vie avec tous vos 
biens , fi cettfc cafïèjte étoit dans votre mai- 
Ibn. Il n'y a , ma foi ; qu'à vous croire fur 
votre parole. Tudieu ! quel dépofitaire! 
En achevant ces mots , il referma le coffre, 
6c revint dans la boutique , tenant la caf- 
fctte d'une main & le fac de l'autre. Ce que 
les Afliftans n'eurent pas fi-tôt remarque , • 
-qu'ils commencèrent & particulièrement 
mon Hôte , à charger le Banquier d'injures 
te de malédidtiqns. L'Officier , pour ap- 

Î'rofondrr encore mieux la chofe , dît qu'il 
àlloit ouvrir cette caflette. Il me demanda 
fi j'en avois la clef. Je la tirai de ma poche 
& la lui donnai. La première chofe qui 
-t'offrit à fes yeux fut lé bordereau conçu 
dans ces termes : îljf a dans cette cajfette neuf 
iensfvixante piftoles d* or tant dlEff^gne que rf'J- 
tédie y & dix quadruples ; le tout faifanf mBe 
-fifioles c appartenant à Dm Juan Oforio. Il 
trouva les quadruples dans un papier à 
part. Il les fit voir au Banquier. Après cela^, 
il ouvrit le fac où croient les trente ccus 
Romains avec les* autres & un Bordereau. 

Les cris du Peuple redoublèrent à la 

kékure des Bordereaux & à la vue des efpe- 

ces qui étoient fpécîfiées. Chacun preflott 

' 3c BargeUo 4c inc donnera rinftgrit la càfn 
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fette & le fâç -, & cet OflScicr alloit céder à 
leurs inftances ^ fi je n'eufle déclaré que je 
ne prétendois recevoir mon argent que de$ 
mains de la Juftice , puifque nous étions 
dans une ville, où grâce à Dieuilyavoic 
de bons Juges. Le BargeUv fomma encore 
une fois le fieur Jérôme Plati de dire ce 
qu'il avoit à alléguer contre de fi forte! 
preuves. Le Banquier plus mort que vif, 
& ne fçachant<e qu*iJ devoît peiîfcr d'une 
âvanture qui ne lui paroKToit pas naturelle , 
répondit qu'il y avoit là-dedahs de la ma- 
gie , & qu'aflurement le diable s'en mcloit. 
Si vous n'avei pas de meilleure raifon que 
celle-là pour confondre votre Partie , lui ^ 

dit rofficier 3 VQUs avez bien la mine de 
perdre votre caufé , ic même d'être puni 
Icvérement. Apres avoir parlé de cette for- 
te , il mît la Caflette Se le lac en dépôt chez 
un riche Marchand du quartier , Se alla 
faire Ton rapport aux Juges , qui nous citè- 
rent Plati Se moi pour çomparoître devant 
eux le lendemain. Le Banquier fe trouva fi 
malade , qu'il lui fut inipôffible d'aller à 
l'Audience. Il fe contenta d'y envoyer (a 
femme & fon Commis avec quelques-uns 
de fes amis.. Pour mbi j'y parUs hardiment 
accompagné de Sayavedra., de mon Hotti 
& de mon HôteflTe , qui furent interroger 
tous trois l'uû après l'autre , 8c qui en àii^tix, 
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plus , furtom ces deux derniers , qu'ils n'en 
avoient vu ni entendu. Les Juges ouirent 
au(E Aguilera Se Ùl Maicredè , qui confefic- 
rent que n'ayant pas toûjouts été dans la 
boutique le jour que je difois avoir porté 
mon argent au Banquier , c'étoîc de quoi 
ils ne pouvoicnt en confçience rçndrç 
témoignage. 

Sur toutes ces dépofitîons les Magiftrats 
condamnèrent ma Partie à me rcftituer 
mon or & mon argent , aux dépens du Pro- 
cès,avec défenfe d'ouvrir fa boutique à l'a- 
venir , & d'exercer la Profeffion dç Ban- 
quier dans tout TEtat de Milan. Le Bargelk 
pour exécuter cette Sentence , me mena 
chez le Marchand dépofitaire de ma caf- 
fctte & de mon fac , & me les ayant remis 
lui-même entre les mains , il me renvoya 
triomphant à mon Hôtellerie. Lorfque j y 
fus arrivé , je n'eus pas peu d'occupation à 
recevoir les complimçns qu'on me fit fur 
l'heureux fuecès de mon affaire, L'Hote & 
fà femme entr'autre en avoient une joyc 
qu'ils ne pouvoient modérer. Pour leur en 
marquer ma reconhoiflance , je leur fis de 
petits prefens , & tous leurs Domeftiques 
eurent fujet de fe louer de mon humeuc 
géncreufe. 
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CHAPITRE III. 

De la fart que Gux^nan fit de ce vol 

i [es AJfocieTi^y C^ de la route qu'il 

frit en fortitnt de Mdan. 

Si-tôt que ]e me vis en poflèflîon d'un 
argent fi bien gagné , j'aurois fouhaité 
Id'être bien loîn de Milan. Mais comme un 
départ trop précipité auroit pu devenir fuC 
peft , je refolus de le différer de quelques 
jours. Sayavedra ne pou voit fè laflcr de 
toucher nos piftoles , & les prenant quel- 
quefois pour des pièces d'or qu'on voit en 
fonge , il ne fçayoit s'il revoit ou s'il étoït 
éveillé. Puis penfant au ftratagcme que j'ai- 
vois iiiventé pour faire un fi beau coup , il 
m'élevoît au-deflus de tous les fripons dii 
monde. Je ne vous croy ois pas fi grec y mè 
dîfoit-il 5 quoique je vous connuuepour uii 
ieane liômme des plus adroits. Vous fcrei 
long-tems mon Maître. AniiSayavcdra, lui 
dis-je , c'eft trop vanter un tour afiez com- 
mun. Ce qui mérite feulement d'être loué , 
c'cft de fçavoir éviter leperîl en volant -car 
de s'introduire dans une maifon ouverte ^ 
y prendre ttne robe de chambre , & rece- 
Tome U. "^ • - .. - . j^. . 



voir cent coups de fooet,rien n*eft plus aîl?. 
Nous palïàmes , mon Ecuyer & moî , le 
refte de la journée à nous entretenir dans 
l'Hôtellerie avec beaucoup de gayetc. 
Quand la nuit fut venue , nous fortimes 
tous deux pour aller trouver Aguilera , qui 
nous atiendoit au rendez- vous. Dès quil 
nous vit arriver , il fe mit à rire , & nous 
fuivimes Ton exemple. Il ne manqua pas 
eniùite de me complimenter auffi fur mon 
habileté. Après quoi^ il fut queftion de par- 
tager notre butin. Je tirai de ma poche une 
Î;rande bourfe où il y avoir trois c€ns pifto# 
es que je lui donnai , en lui difant que j'en 
deftinois autant à Sayavedra , Se que je gar« 
derois le refte pour moi , étant bien juftc 
que celui qui avoit le plus travaillé dans 
cette aflfàire & jolie le plus gros jeu , eût la 
plus grofTe part. Mes deux AflTociez en de<- 
ineurerent d'accord , & m'aflurcrent au'iU 
étoient très - contens. Le partage rait , 
n'ayant plus rien qui nous arrêtât, au ren*- 
dez-vous , nous dîmes adieu au Commis, 
&: nous retournâmes au logis , où j'em* 
pioyai l'après-^fouper à compter toutes mes 
efpecçs. Quel fujet de raviflement pour 
moi , de me trouver en fonds de plus de 
fept mille francs , (ans parler de ce que j'a,. 
vois gagné à Bologne. Je ne m'étois jamaîJ 
vu fi riciie , & je ne me fouvem>i$ plus d'^ 
voir été volé à Sienne.. 
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£n nie promenant le lendemain dans les^ 
tues , ayant jette les yeux par hazard dans 
la boutique d'un Quinquaillier , je remar- 
quai une chaîne de cuivre doré fort bien, 
travaillée , & je la pris pour une chaîna 
d or pur. Je demandai au Marchand com- 
bien elle pcfoit. Il me répondit en riaht que 
tout ce qui reluifoit n^étoit pas or ; & que 
fi j avoîs envie d acheter, cette chaîne y il 
m en feroit très-bon marché. Je fus tenté: 
de lavoir* Je lui en donnai ce qu'il voulut ^^ 
& je remportai. Sayavedra qui étoit ave© 
moi , n'avoît pu s'empêcher de rire en me 
voyant faire cette emplette 5 Si quand nou$> 
Éimes fortis de la boutique , il«ie dît: Sei-' 
gncur Don Juan Oforio , vous avez bien la* 
mine de faire payer cette chaîne à queU: 
qu'un plus cher qu'elle ne vous a coûté. 
C'eft ce qui pourra bien arriver , lut répons 
dis- je , êc dans ce' louable del^in , je vais 1^ 
porter chez un Orfèvre , pour qu'il 'm*ètf 
rafle une d'or fin de la même grandeur Si 
de la même façon. Je m'adrefiki à un lia*^ 
bile Ouvrier qu'on m*en(êïgna. il m'en fir 
une fi femblable à la mienne , qu'on ne 
pouvoit les diftingtter l'une de t^autte que 
par le fon. . ' - 

Enfin ^ je partis de Milan avec ces deux 

bijoux 3 & toutes les plumes que j'avois 

; tirées de l'aile du Sieur Jérôme Plati. Je dis 

JJ.ij 
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dans rHôcclleric avant mon départ qW 
î'allois à Vcnife , mais au lieu d'en prendre 
la route , j^enfilai fans bruit celle de Pavie, 
Je m'arrêtai quelque tems dans cette der- 
nière ville , pour y faire les préparatifs du 
voyage que j'avois réfolu de faire à Gènes : 
fi jamais je mè ttouvois dans un état à pou* 
voir paroitre devant mes parens fans les 
faire rougir. J'y voulois joiier le rolle d'ua 
jeune Aboé Espagnol revenant de Rome. 
iPour cet effet , j'achetai des étoffes fines , 
dont le plus fameux Tailleuc de Pavie me 
fit une foûtane&un manteau long : Je me 
4onnâi des fouliers de maroquin noir à 
talons tottges, avec des bas de foyê,& 
tout le reue d'un habillement de Prélat. 
J'ordonnai de plus à Sayavedra de fe pour- 
voir de. deux grands coffires de bagage , & 
lorfque toUt fut prêt , je me mis en chemin 
dans une litiëre conduite par un Muletier , 
avec mon Ecuyer à cheval , un nouveau 
valet à pied , Se un autre Muletier qui me- 
noit une Mule chargée de balots. Ce fut 
dans ce bel équipage que Gènes revit ce 
nnême Gu:çman qu'elle avoit vu Cix ou fèpc 
ans auparavant dans une fituation bien 
miférable. 
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CHAPITRE IV. 

De fon arrivée k Gènes ^ et de la 
gracieufe réception que lui firent 
fes parens , lorfqtCiU apprirent qui 
ilètikit, 

NOus allâmes loger à la Croix blanche^ 
qui dans ce tem&-là étoic la meilleure 
Hôtellerie de la Ville. Il étoit déjà nuit , àC 
comme mon Ecuyer avoit pris les devant 
pour difpofer THôxe à recevoir chçz lui un 
Abbé de la première qualité , je trouvai 
tout le monde en mouvement dans la mai- 
fon. Une partie des Domeftiqucs étoit à \% 
porte avec des flambeaux ; & leur Maître ^ 
après que Sayavedra m'eut aidé à defceiv- 
dre de ma litière , me conduifit à la cham^- 
bre d'honneur du logîs , de laquelle on fie 
fortir un Cavalier qui merîtoit mieux quî 
nioi de l'occuper. 

L'Hôtellerie étoit alors pleine de Per- 
fonnes de confideration , Içfquelles ne ût- 
îcnt pas peu curieufes de fçavoîr qui j'é^ 
tois , & mon nouveau valet , bien inftruit 
par Sayavedra , difoit à tous les gens qui le 

' qucftiounoicat là-dcflus , que je me nonq^* 

•»■ • • » 
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îpois Mon/cigncur l'Abbé Don Jaan jf 
Guzman , fils d'un noble Génois marié à 
Seville. Je ne fortis point de ma chambre 
Je premier jour. Je l'employai à faire l'Ab- 
bé d*importance , fatigué de /on voyage de 
Rome , & à préparer tout pour me montrer 
le lendemain dans la ville de Gènes fous la 
forme d'un Prélat. Tandis que je m'occu- 
pois de cette décoration avec mon fiddle 
Ecuyer, qui ne fçachant point encore le 
liiotif de ce changement de figure , me dit } 
Il faut , mon cher Maître , que vous com- 
iccncîcz à vous défier de moi, puifque vous 
we faites un myftcre du deflein que veut 
ttiédiicz préfentement. Non , lui répondis- 
se , mon ami : Tu as toujours nia confiance» 
Si pendant notre féjour à Pavie j ai fait 
laire ce nouvel habillement fans t'en dire 
Ja rai Ton , c'eft qu'il n'étoit pas encore tems 
de te l'apprendre. Je puis à Theure qu'il eft 
iatisfaire ta curîohcé. Bien loin de vouloir 
te cacher le projet que je roule dans ma 
lête , je ne fçauroîs Texécuter (ans ton 
/ecours ; je vais t'en faire confidence. 

Je t'ai raconté à Milan comme mon père, 
>lobIe Génois , épouia à Seville une Dame 
•de la MaifôTî des Guzmans , dont j'ai pris 
le nom. Je t'ai môme dit en gros l'hiftoire 
de ma vie ; mais je ne t'ai point parlé d'une 
•avanture dont le Ibuvenir m'a fait/ormet 
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^cntreprife que je vais te découvrir. H y a 
près de iepc ans que je partis de Tolède en 
Don équipage pour vepir en Italie voir mes 
parens. Je ne ménageai pas mieux que toi 
mon argent fur la route , ae forte que /'arri- 
vai à Gènes dans un état miférable» Cela ne 
m'empeeha pas de me préfenter devant 
quelques Perfonnes de la Famille > 8c en- 
tr 'autres devant un de mes oncles , qui me 
reçut fort mal » ou plutôt me traita Ci crueU 
kmenc ^ que je jurai de m'en venger fi 
jamais la fortune m'en ofFroit l'occafion. 
Je prétends garder mon ferment , puifquo 
je le puis aujourd'hui» Je veux voler mes 
parens ^ c'eft la feule . vengeance que j'ai 
envie de tirer d.'eux» Voilà dans quelle 
intention j'emprunte ce déguifèment qui to 
furprend u fort. Outre qu'il infpiré du ref» 
peâ , il n>e femble pluspropre qu'uii autre 
à me rendre méconnoiflahleà des yeux qui 
ne m'ont vu qu en paflantj. quand lechan-t 

Î;ement qui s'eft fait en moi depuis ce tems^ 
à ne m'ôceroit pas la crainte d'en être 
reconnu. Préparons-nous, cherSayavedra ^ 
à jouer de bons tours dans ma famille» J'y 
fuis pouiTé par un jufte reflJtntiment^ & pac 
l'intérêt. Mon confident me répondit qud 
je n'avois qu'à commander : qu'il fuivroiç 
cxaftement les inftrudions que je lui don^ 
ierdis. Nous concertâmes tous^deuxce qu^ 

K 1111 



nous devions feîrc , & voici !a conàmtç qift? 
je tins pour parvenir à mon but. 

Je me mis le lendemain , fécond jour de 
mon arrivée , en foutane & en manteau 
longj & me regardant dans le miroir, je 
me parus à moi-même tout un autre hom- 
jne. Sans vanité , je n'avois pas mauvaife 
mine. Quand je n'aurois pas eu le talent de 
bien faire toute forte de perfonnagesj'a- 
vois vu à Rome tant de beaux modèles 
d*A bbez de conféquence , que je n'euflfe pu 
manquer de les copier. Pour moi , j*attr2ti 
pois a merveilles leurs meilleurs airs : Je 
içavois me rengorger , prendre un main- 
tien grave & fier , troufler ma foutane & 
mon manteau de façon que je lailfois voir 
«me jambe qui n'étoit pas mal faite, avec 
tin bas de foye & un foulier mignon ; por- 
ter mon chapeau d'une manière auffi galan-* 
te que moclefte : envifager enfin les gens 
fans attacher fur eux mes regards , & adou- 
cir ma voix en leur parlant : Je pofledoiî 
parfaitement tout cela par théorie , & je 
Sortis pour aller montrer dans la ville que 
je lefçavois auffi bien pratiquer. Sayavc- 
dra moiî Majordome me fui voit avec mon 
Laquais , tous deux fur deux lignes , Se fort 
propremient vêtus. On me confideroit avec 
de grands yeux comme on a coutume dô 
regarder un Etranger, 8c chacun me fàlfoic 
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de profondes rcvéreoccs , ou pour mic^x 
dite , à mon habit de.foyc ; car on cft traité 
dans le monde fuiyant ce qu*on y paroît* 
Que Ciceron fe prcfente mal - habille , 
Ciccron paliers pour un Cuiftrc. 

Je me promenai dans les rues pend^nç 
plus d'une heure , répondant, aux politeflfes 
refpedfcueufes qu'on me faifoit en Abbé 
accoutumé à recevoir des honneurs. Après 
quoi, je retournai à l'Hôtellerie, où l'Hôte 
me fit avervir que le dîner étoit prêt , Se 
demander fi je trouverois bpn.que quelques 
Perfonnes de qualité maiigeaflent a ma 
table : Je répondis que cela me fetoit 
îlaifir. Un moment après , étant entré dans 
a Salle où. je devois dîner , je vis arrives 
quatre Cavaliers qui me faliierent avec 
refpeâ:. Je leur rendisse falut fort honnê^ 
temcnt , & remarquant qu'on avoir fervi , 
je m'aflîs à bon compte à la place d'hon^ 
rieur j enfuite je priai ces Meilleurs de fe 
mettre à table. La converfation fut d'ib* 
bord férîeufe à caufe de moi. Je m'en ap- 
perçûs y Se l'égayant moi-même tout le 
premier , pour faire connoîtrc^à ces Mef- 
fieùrs que je n'étois pas fi Diable que j*étois 
noir , je fis deux ou trois petits contes ba- 
dins , qui excitèrent quelques Perfonnes 4e 
la compagnie à fuivre mon exemple. 

Ces Gentilshommes s'amufoient oj^dina^*. 

» » - ' » - ' ■ - - 
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ifementàjouec Taprès-dînée-, & quetqaè- 
fois encore Taprès^fouper. Us joîîoifcnt alTet 
gros jeu,& même en honnêtes gens. Je 
pafTois volontiers unelieure à les regarder , 
après cela, je me retirois. Ils auroient bien 
touliaité qu^il n»'eût pris fantaifie de joiier 
avec eux , me croyant plus riche Abbé , 
qu'habile Joueur 5 Quoiqu'ils ne duflènt 
ipoint ignoret qu'il y a de grands filouxjpàr- 
iiii les petits cokts. Je n'eus garde de iatis- 
faire-ft-tot leur envie, quelque penchanc 
^tie j*y eufle, Au-fcoiitraire , je témoignai 
3de la répugnance ponr le jeu , & ce ne fiit 
'<pi'aprè$ nous êti^e un peu plus familiarifez 
^nfemble , que je me défendis mollement 
de faire une reprife. Lorfqu'ils me virent à 
moitié rendu , ils redoublèrent leurs inftan- 
-ces , & je fis femWant de leur céder par 
-complaifanceptu-e. Jenejouois pas long- 
•tems , & je ne joiîois que trcs-petît jeu , 
iâns employer Sayavèdra , ni même tout 
-mon fçavoîr faire. Ainfî ce que je perdois 
^toit peu de chofe , & je ne vouloîs rien 
embourfer àt ce que je gagnois. Tantôt 
-je le laiflbis pour les cartes , 8c tantôt j'en 
«fiiifois ptefcnt aux gens de ces Meffîears , 
* ou jeledonnoîs aux miens. Je m'acquis par 
cette .conduite la réputation de Seigneur 
généreux. Ce qui feiioit que lorfqû'il m'ar- 
«i voit de me mettre au jeu , les Paflc-volians f 
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qui ;s'occupeftt à'Vôir jouei: des af^rès^: 
c«nées.yjpauc tfecevoijfr quelque? ducac , vc- 
noient tous fe placer derrière moi. 
. Un jour ayant gagné environ quarante 
piftoles , l'en pris^vingt-^cinq dans mamain, 
& j abandonnai le reftc à ceux quiétoient 
autour de moi; Puis me tournant vers un 
Ca{ncaine de Galère , qui étoitr du nombre 
de ces Palle-volans , je lui dis tout bas en 
lui gUifant feerettement dans la main l'ar- 
gent que } avois dans la mienne : Vous avez 
été trop long-^tems enEfpagne pour ignorer 
qu'un Gentilhomme qui a vu h jeu 8r pris 
part à la fortune d un Joiieoi; , ne rerufe 
point la petite marque de* reconuoiâancc 
qu*il lui veut donner. Vous en pourrez uièr 
de même avec moi en pareil cas. Il parut un 

Eeu confus de mon aâ^ion.. Mais il y a. dans 
L vie 9 comme ondit , des tems où une nif^ 
tôle en vaut mille. Mon OfEcier étoit alors 
fi fec , que le plaifir qu'il eut de fc voir tout 
à coup arrofer d'une pluyc d'or , l'emporta 
iiir fa nonce> Néanmoins , malgré famifcrc^ 
jfe ne fçais s'il fut plu^ fenfible au bienfait ^ 
qu'à la manière dont je le lui fis» Je lui ga- 
gnai l'ame. Il voulut me le tétnoigner par 
des difcours que j'interrompis deux fois , 
pour lui parler de fes courfes. Je le priai 
même de me faire l'honneur, de venir tous 
les jocirs dmer Se fouper avec moi ; car il ne 

Kvj 



maiigcoit pas/tnrdifîaifcmeiit <Iatts niàn 
Hôtel 1er ic^i & c^i le quicc$dic je luidcmiûi^ 
dai fon amitiés 

Dans le fond c'ctoit im garçon cfe mérite ^ 
fyn bien (ait de ià pcrfonw , &.d'un cfprit 
agréable* Commet H écoic ç^nu pour un 
très'honoête homme , it fréqueiitoit les 
Nobles , & faifoit la meilleure figure que 
pouvoicnt le lui permettre les appointe- 
mens d'un Capitaine de Galère y qui font 
bien modiques à Gènes» Avec cela il: 
aimoit le jeu ^, & .qùoiqjiyl y fât uès^maU 
heureux,. il ne pouyoit^^.défeiïdre de $Y 
embarquer ,'quitnd inéTencoit un éeu dans- 
Êt poche«^ Cette paflion qui lé dominoie y 
étoit accompagiiced'un penchimt pour les 
femmeé , qui ieul auroit iuffi pour le ruiner^ 
s'il eue été riche.. Il (c nommait Favello ^ 
iiom qu'une Dtmë qu'il avoit autrefois^ 
aimée lui avdiç donne , & quil confervoic 
pour le fou venir dl'eUeinl me! conta lui- 
même quelques jours apr'ès cette Iviiïoife ,. 
que je ne ! pus entendre fans foupirer Se 
^n'attendrie en merappellanjt mon intrigue; 
de Florence/ Les b<)mies <]uajitez de ce 
Capitaine ne furent pas toutefois la feule 
caufe de la petite galanterie , & de toutes 
les honnêtetcz que je lui Es;^ Il faut que je 
te l'avoue , Lçftcur , quand je devrois gâter 
dans ton cfprit ce trait généreux. Je C^^yois 
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tjde les Galères Revoient bien-tôc partie 
pour Barcelone, 8c dans l'intention où j'é* 
tois de profiter de cette occafion , pour 
repafler en Efpagne , après avoir friponne 
mes honnêtes parens , ramitié du Capitai^^ 
ne Eavello m'ctoît trop utile, pour négliger 
de l'acquérir. Aufli tu vois que je m'y pris 
afïèz bien , puifque des le premier jour j'en 
fisl'acquifition. 

Effeftivement le lendemain à mon lever > 
il vint me rendre fes devoirs , & m'inviter 
à me promener fur l'eau ,<ce que j'acceptai 
volontiers. Je me fis conduire l'après-dînte 
à ia Galère , oi\ je fus reçu avec tous les 
honnctirs qu'auroicnt pu attendre de lui le 
Pape ou le Doge de Gènes. Nousfortîmes 
du Port pour confiderer les belles maifons 
de plaifancc qui font le long de la mer , Se 
tjui formeni* le plus charmant fpeûaclc qiïi 
puilft ^'offrir à la vue.- Notre Officier qiri 
etoit Gçftoîs d'origine , & qui difoit libre- ; 
ment ce qu'il penfoit , ne fe contenioît pa& 
de m'en nommer tous les Propriétaires , 
il me fàifoit d'eux desPortraits tort malins. 
Parmi les Perfonnes qu'il épargnoit le 
moins , il s'avifa de citer un de mes parens. 
Je nfjc'mis à rire : Tour-beau, lui dis-je , 
Monfieur le Capitaine , je vous demande 
quartier pour celui-là. Sçavez-vous bien 
que je fuis de fa Famille. De fa Famille î 
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9'écria.c-il avec une furprife mêlée de coiv 
fufion, Comment donc cela ? Je vais vous 
rapprendre, lui répondis-jc. Mon père étoic 
ftn noble Génois ; une groflc banqueroute 
qu'on lui fit , l'obligea de palfer en Éfpagne. 
Il alla s'établir à SeviUe où il raccommoda 
ks affaires , en épouf^^nt une Dame , de la 
Maifon des Guzmans, dont je porte le nom 
préferablement au fien , pour deux raifons : 
La première, pour recueillir une fuccef- 
fion , qui fans cela pourroit m'échapper ; 
& la féconde , parce qu'étant pour le moins 
autant fils de ma mère que de .mon pere^ 
j'ai cru pouvoir choifir celui de leurs içux 
- noms qui m'étoit le plus honorable. 
. Vous vous imaginez, reprit Fay ello , que 
.vous me parlez la d'une chofe dont je n'ai 
aucune connoidance. Pardoijinez^moi ,. s'il 
vous plait. Je connois crès-parciçutiere*- 
ment deux de vos coufins , qui m*ont plus 
d'une fois entretenu de Mr. votre perç. Us 
^Vont dît que c'étoit un homme qui avoic 
beaucoup d'efprit : Qu'il a voit été pris par 
un Corfaire d'Alger , & qu'après ayo^ç rC* 
<;o4vré fa liberté -par l'amour que ^onçoc 
^pour lui une' Algtçrienne:, il étçit allé à Se- 
villç trouver fon Correfpondant-, & que là 
il avoit donné dans la vue d'une Dan^e de 

Qualité qu'il avoit époufée. Vous êtes donc 
^ Is de côt illuftrjB Efclave? A votre fervi<;e.. 
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hii rcpartk-je en riant encore. Sçavez- vouai 
bien , teprit-il , que le Seigneur Don Ber- 
trand , frère aîné de votre pcre , eft plein de 
vie ? c*ell un bon vieillard qui ne marché 
aujourd'hui qu'avec lin bâton. Il n*a jamaii 
voulu fe marier , & c'eft un des Nobles de 
Gènes qui a Id plus de bien. Vous m'apprei 
nez ce que j'ignorois , lui dis-je , car je ne 
lai point vu , & ma merè n'a jamais eu dé 
commerce de Lettres avec luî. Je m'éton^ 
ne 5 ajoûta-t-il , que vous ne vous foyei 
pas déjà fait connoître. Vos paçens font 
aflurément de grands Seigneurs dans ce 
Païs-ci ; & je ne fçais ce qiii peut vous 
empêcher de les voir. Que voulez-vous 
que je fafle , lui répondis- je ? Que j'aille 
décliner mon nom devant des gens qui' ne 
me connoiflent point , & qui fe croiront en 
droit de douter de ce que leur dira un honii. 
me qui n'a que fa parole pour garant de fîi 
fincerité. Non non, je n'ai pas befoih d'eux; 
& je ne leur demande rien. Demeurons 
comme nous-fommes. Quand même ils 
fçauroient que je fuis dans cette ville , étant 
Etranger , j'attendrois qu'ils fiflent la pre- 
mière démarche. Vous auriez raifon , dit 
notre Officier. Mais , trouvez bon que dès 
demain matin je leur donne avis de votre 
arrivée. Je fuis perfuadé que je ne les en 
aurai pas plutôt informez , qu'ils fe feront 
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«n plaifîr d'aller vous rendre ce qu'ils vonf 
doivent. Je repartis au Capitaine : Vous 
êtes homme d efprit , & vous avez de la 
prudence. Je-vcux bien vous laiflcr faire 
ce que vous jugerez à propos. Souvenez- 
vous feulement qu'il ne faut pas contrain- 
dre leurs inclinations. Je ne prétends me 
déclarer de leur Famille > qu'autant qu ils 
me paroîtront en être contens. 

Pendant que nous tenions de part & 
d autre de pareils difcours , Favello me fit 
fervir une collation compofée des pl^J 
beaux fruits & des meilleures confitures* 
Il l'avoir fait préparer pour moi , & il y 
ivoit afTurément employé une bonne par- 
tie des piftoles dont je lui avois fait prêtent. 
Nousne laiflimcs^pas de continuer notre 
entretien, L'Officier qui cpnnoifloic par- 
faitement mon oncle & mes confins , me 
mit fi bien au fait , que je pou vois me van- 
ter après cette converfation de fçavoirauf- 
fi-bien les affaires de mes parens'que les 
miennes. La nuit qui s'approchoit nous 
obligea de rentrer dans le Port. Nous for- 
tîmes de la Galère , & j'emmenai le Capi- 
taine à mon Hôtellerie od nous foupâmes 
avec les GentiUhommes qui y étoient lo- 
gez. Apres le repas ces MefHeurs me pro- 
poferent de joiier , en me difant qu'ils 
^voient far le ca?ux les quarante piftoles 
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que je leur avoîs gagnées le jour précédent, 
& qu'il étoît jufte aue je leur donnafle leur 
revaniche. J'y conlentis ^ & me fentanc ea 
train de gagner , je dis à Favello : Au 
moins , Monfieur le Capitaine , n'oubliez 
pas que nous fommes de moitié. Il me ré-, 
pondit en fouriant , qu il me croyoiit fi heu^ 
leux en toutes chofes , qu'il s'applaiidifToic 
d'être aflbcié avec moi. La fortune en cfiec 
me favorifâ depuis le commencement de la 
reprife jufqu à la fin. Je gagnai cent pifto- 
les , que je partageai avec notre Officier de 
Galère. Ce qui lui fit cette fois-là d'autant 
plus de plaifir , qu'il n'en coutoit rien à fa 
fierté. C'eft ainn que je le difpoibis peu à 
peu à ne pouvoir refufer de me rendre le 
icrvice que j'attendois de lui. 

Il ne manqua pas , comme il me Tavoic 
promis , d'aller le lendemain chez -mes 
parens pour les informer de l'arrivée de 
Mr. l'Abbé Don Guzman à Gènes. Ta 
peux bien t'imaginer qu'il leur fit un beau 
portrait de maperfonne, Se qu'il leur vanta 
mon mérite & ma génerofite , puifque dèç 
J'aprc^midi , on les vit venir à mon Hôtel- 
4i^(pe en f irai (es bien empezées , avec leurs 
ïnantcaux de velours noir fur les épaules. 
Alon Majordome , que j'avois inftruit de 
tout ce qu'il devoir faire , les reçût à la 
porte du logis ^ Se ^ conduifit dans ma 



' jchambre , où je m'avançai grayemne fud 
qu'à l'encrce , en les ialuanc avec beaucoup 
de civilité. Il en parue d'abord deux , ^un 
& l'autre «nfans d'un Sénateur mort depuis 

. cinq à Cix ans , & frère de mon père. Puis il 
Xurvinc un croifiéme coufin , fils d'une r<xar 
encore vivante* Ils m'accablèrent de com- 

{>limens , & m'ofFrirenc leurs maifons ^ 
eur crédit Se leurs bouries , parce que 
Favello leur avoir fait entendre que je n'en 
avois pas biefoin. Mais quand il ne m'auroic 
pas fait pailèr dans leur efprit pour un 
Abbé fort opulent , ce qu'ils remarqueretic 
.dans ma chambre eut été capable de leur 
.donner de moi cette opinion, J 'avois né- 
gligemment étalé fur une table n>a chaîne 
d'or , plufieurs autres bijoux ., & tout ce 
que je po({edois de plus précieux avec la 
cadette de Milan toute ouverte , & dans 
laquelle de bons yeux pouvoient appcrcô- 
.•voir une partie des pittoles qu'elle renfer- 
moit. 

Mon oncle , garçon & chef de la Famille , 
arriva le dernier. C'étoit particulièrement 
« celui-là que j'en, voulois. Il s'appuyoit 
fur un grand bâton , & marchoit avec pei- 
ne. Je ne lui trouvai plus cet air vénérable 
qui m*avoit tant plu la première fois : au 
contraire , tout mon fang fe fouleva contre 
lui. La vue de ce vieoi (Inge y plein de 
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malice , mé fit frémir , comme la préfcnce 
-d'un meurtîer r'ouvre les blemires de 
l'homme qu'il a tué. Je crus voir avec lui 
•des efprits folets qiii s'apprêtoient<à me 
berner. Je ne laiflai pas pourtant , maigrit 
la. haine que je meièntois pour lui, de le 
recevoir encore mieux que mes coufîns y 
qui forçant un moment après qu'il fut ei>» 
trc , lui abandonnèrent par rcfpcA la placée 
Le vieillard commença par me témoigna: 
là joye qu'il avoit de voir le fils d'un frète 
qui lui avoit toujours été cher 5 puis me 
confidêrant depuis les pieds jufqu'à la tête, 
il me dît que je reflfemblois beaucoup 4 
mon père , & qu'il étoit bien glorieux pour 
la Faîiiîlle d'avoir un rcjetton (î propre à 
lui faire honneur. Il fc plaignit enfuite de 
ce que je n'a vois- pas été prendre un loge^ 
jnent chez lui , où il y avoît des apparte- 
mens plus convenables qu'une Hôtellerie à 
un homme dé mon caraâ:ere & de ma qua-^ 
lité. Je lui prodiguai là-deflus les remcr- 
cîmenS accompagnez des plus vives dé* 
monftratîons de fenfibilité. Après cela , je 
lui dis que mcîs coufîns m'av oient offèrti 
auflî leurs maifons , ce que je n'avois eu 
garde d'accepter, ne voulant incommoder 
aucun de mes parens^ pour le peu de jours 
que j'avois à demeurer à Gènes , oi\ je n'ci. 
tois venu que pour m.'inf ormer de l'ccat dor 
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notre Famille , tant pour ma fatisfadtion J 
que pour celle de ma mère qui m'en avoic 
chargé. 

Ces derniers mots donnèrent occafionau 
bon^homme Don Bertrand de me deman- 
der des nouvelles de ma mère & de fcs 
enfans. Je répondis que j'étois fon fils uni- 
que , & peu s en faluc que par inadvertance 
il ne m'échappât de dire que f avois deux 
pères ; mais je retins ma langue , & fis un 
très-bel éloge de ma mère , compofé de 
contre-véritez. Mon oncle impatient de 
me conter ce que je fçavois aum-bien que 
lui , m'interrompit en me dîfant : Mon 
neveu , il faut que je vous détaille une 
avanture qui nous arriva il y a fix ou fept 
ans. Il parut dans Gènes un petit fripon 
prefque nud. Il couroit les rues en difant à 
tous ceux qui vouloient l'entendre qu'il 
étoit fils de votre perej& ce Gueux qui 
avoir bien l'air de te qu'il étoit , Cb flattoit 
' que quelqu'un de nos parens feroit affèt 
crédule pour le croire fur fa parole & allez 
bon pour avoir pitié de fa mifere. Je le 
cherchai dans l'intention de nous venger 
tous du deshonneur qu'il nous faifoit , & 
)^eus le bonheur de le rencontrer. Jel'atti- 
xai chez moi par des paroles douces , & fur- 
toùt par la promelfe que Je lui fis de lui 
ionner dès le lendemain la connùiflànce 
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d'un homme qui ne manqueroit pas de lui 
rendre fervice. Lorfqu'il fut dans ma mai- 
fon , je le queftionnai , & je juged bien par 
fcs reponfes que c'ctoit un petit pendard. 
Auflî payS-t-il le tout enfemble. Je m ap- 
pcrçûs qu'il mouroit de faim j je l'envoyai 
coucher fans fouper,dans un magnifique 
appartement où il fut berné toute knuit 
par de grands diables mafquez , qui lui en 
donnèrent de toutes les façons. 

En parlant de cette forte ce ncicchaiit 
vieillard rioit de toute fa force ^ tandis 
qu'au fond de mon ame je.fentois qiie ce , 
récit & le plaifir qu'il prenoit à le faire me 
mettoicnt en fureur. Néanmoins je difli- 
mulai , &c riant du bout des dents , je lui dis 
que je trouvois cette avanture fort plaifan- . 
te. Je fuis feulement fâché, d'une chofc^ 
jteprit mon oncle ; c'eft qu'il difparut 1q 
matin & qu'il court encore. Je voudroi^ 
avoir pouffé la vengeance plus loin , pouc 
mieux punir ce mîferable d'avoir ofé fe dire 
de nos parens. A ce fentiment Génois , jo 
changeai de matière , & un quart d'heuro 
après , ce maudit barbon, fe leva pour s'en 
aller. Je l'accompagnai jufqu à la porte dq 
la rue en lui failant tous les honneurs dû$ 
au frère aîné de mon père. 
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CHAPITRE V, 

Cuxpf^n donne un grand repas k feS 
far en s , ^ leur fait payer leur ècot. 

L'Après-dînée je chargeai Sayavedr* 
de chercher dans la ville quatre bons 
coffres de la même grandeur , & de les 
acheter. Pendant qu'il s*acquittoit de cette 
commifllon , Favello vint me voir , pour 
me rendre compte des entretiens qu'il avoit 
eus avec mes parens fur mon chapitre. Il 
m'aflura que toute la Famille ctoit charmée 
de ma Perfonne , furtout le Seigheur Don 
Bertrand mon Oncle : Ce bon vieillard ; 
pourfuîvit-il , m'a dit qu'il lui fembloic 
avoir vu & entendu parler fon cher frère, 
tant il avoit trouve de reflèmblance entre 
▼otre père & vous : Qu'il vous voyoit à 
regret embralïer l'Etat Ecclcfiaftique , & 
qu'il vous propoferoît de quitter la ibutane 
pour époufer une de ies nièces du côté de 
la mère : Qu'à la vérité cette fille avoit peu 
de bien \ mais qu'il étoit dans la réfolution 
de lui en laiflcr , parce qu'il avoît pour elle 
une amitié toute particulière. Enfin , le 
Capitaine me protefta que mon oncle a voie 
conçu pour moi beaucoup d^ilime & do 
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tendrefle. Cependant tout cela ne fit que 
blanchîr contre mon reflcntiment , & ne 
me détourna pas de mon deflèin. 
J'allai rendre vifite le lendemain matin 

Fremiereïtient à Don Bertrand , qui dani 
entretien que nous eûmes enfemble, me 
dit qu'étant fils unique comme je Tétois , je 
devois plutôt fonger à foutenir ma Maifon 
qu'à me çonfacrer à un Etat qui lui ôteroit 
unt de fes plus belles branches. Je penfaî 
lui répondre qu'ayant toujours gardé le 
célibat , il avoit fait lui ^ même autant de 
tort à la Famrllc , que s'il eût pris le parti 
de l'Eglifc, Enfuite il me nomma laper- 
fonne qu'il avoit envie de mcchoifir pout 
femme. Pour l'amufer , je fis femblant de 
n'être pas éloigné de faire ce qu'il defîroit ; 
& je finis- ma vifite en le priant de venir le 

I'our fuivant dîner avec moi. Il voulut d'à-* 
>ord s'en défendre & s'excufer fur fort 
grand âge, qui ne lui pcrmettoit pas d'àffiCi 
ter à des banquets. Néanmoins , lorfque^e 
lui eus reprefenté qu'il n'y auroit à ce rejpa» 
que des parens & le Capitaine Favello , 
l'ami commun de toute la Famille , il (e 
laifla débaucher , Se promit d'être de la 
partie , pour me marquer , dit-il , l'extrême 
confîderation qu'il avoit pour un neveu 
que le Ciel lui envoyoit. Je vifitai après 
^clsir. mes cottiîns l'un après L'autre » & ilt 
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me . donnèrent aafll leur parole de venir 
chez moi. Il ne fut plus queftion que de 
leur faire préparer un dîner magnifique. Je 
m'adreffai pour cet effet à mon Hôte , qui 
m'alTura que je pouvois me repofer fur lui 
du foin de régaler mes convives,&. qu'il nie 
xcpondoit d'un feftin où Ton verroit éga- 
lement régner l'abondance & la délicateUc. 
Mon Majordome qui arriva dans l'Hô- 
tellerie , pendant que je parlois à THôte , 
me dit qu'il avoit acheté quatre cofiTres 
fort propres. Je les voulus voir. Il mecon- 
duifit ou ils étoient , & j'en fus très-con- 
tent. Il me demanda ce que j'en prétendois 
faire. Je lui fis réponfe qu'il n'avoit qu'à 
me fuivre , & qu'il en feroit bien-tôt inf- 
truit. Je lui ordonnai de prendre notre caf- 
iètte fous fon bras , & je le menai à la bou» 
tique d'un des plus riches Orfèvres de 
Gènes. Je propofai à ce Marchand de me 
prêter pour vingt-quatre heures des plats 
& des afiîettes d'argent , moyennant un 
honnête profit , & en confignant entre Tes 
mains des efpeces pour la valeur de l'ar- 
genterie, L^Orfévre accepta la propofi- 
tion. Nous convînmes dç la fommc qu'il 
voûloit poiîr le prêt , & choififfant la vaif- 
icUe qu'il me plut d'avoir , j'en pris pour 
neuf à dix mille francs , que je comptai en 
bonnes pifloles à l'Orfèvre pour njiuciire- 

ment. 
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aient. Après quoi , je dis à Sayavedra d'al- 
ler chercher deux des cofFres qu'il fcavoit , 
d'y faire mettre lui-mçme la vaiflelle , & 
de la faire porter au logis. Ce quî'fut exé- 
^ cutc avec toute la diligence dont ce fidelle 
Ecuyer étoit capable. 

Tous mes parens s'aflèmblerent donc 
chez moi le lendemain fur le midi. Mon 
Hôte , qui fe piquoit d'être un excellent 
Traiteur , me fit connoître qu'efFedive- 
ment il étoit confommé dans l'Art difficile 
de faire de bonsragoùts. Il nous en fervît 
de fî délicieux 5 que mes confins & mon 
oncle même avouèrent que de leur vie ils 
n'en avoient mangé de meilleurs. S'ils ne 
s*étoient pas attendus à fairejG bonne chè- 
re 5 ils turent encore bien plus furpris^, 
quand ils virent un buffet fort paré d,'ar- 
genterie , & qu'ils remarquèrent que les 
plats &les alfiettes étoîent du même métal. 
Ils ne purent s'empêcher de me dire qu'un 
Voyageur joiioit gros jeu cri portant avec. 
lui une pareille vaifTelle , & particulière- 
nient en Italie où l'on rencontroit des vo- 
leurs à chaque pas. Le bon-homme Don 
Bertrand à qui tout cet étalage 4*argenterie 
àvoit fait penfcr la même chofe , appuya 
leur fentiment. C'eft votre faute , ^^^ 
neveu , s^écria-t-il. Vous pouviez fort bien 
yous difpenfer de loger à l'Hôtellerie dans, 
TomJU L 
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une ville oi\ vous avez des parens comme 
les vôtres. Je conviens que c'eft la plus 
fameufe Hôtellerie de Gènes j maïs la meil- 
leure du monde ne vaut rien. Vous êtes 
encore jeune, &: je veux vous avertir en 
homme qui a de Texperience , que vous ne 
clevez vous fier qu'à la bonté des ferrâtes 
& des cadenats de vos coffres , parce que 
les Hôtes , les Hôtefles , leurs enfans ou 
leurs valets ont toujours deux ou trois clefs 
' de chaque appartement. $i vous m*cn 
croyez , continua-t-il , puifque vous refu- 
fez de prendre un logement chez moî , en-. 
voyez-y du moins dès aujourd'hui votre 
argenterie & vos bijoux. Ils feront en fu- 
reté dans mon cabinet jufqu*à votre départ, 
y en eut-il pour un million d'or. 

Je rendis grâces à mon oncle de fon obli- 
geante inquiétude, & feignant de méprîfct 
fa crainte d'être volé , je dis qu*cn partant 
de Rome , je m'étois contenté de laîflcr en- 
tre les mains de notre Ambalïadcur ce que 
favois de plus précieux , Se qu'à l'égard de 

r 




pour 

l'argent étant d'une plus prompte défaite 
que les pierreries. Toute la Famille parut 
fe payer de cette raifon ; & comme je vc- 
nois de nommer notre AmbafTadcur , mu 
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Coufins commcnccrent à parler <îc ce Mî- 
niftrc. Ils dirent qu'ils ravoicnt vu , iorC- 
qu'il avoit paffc par Gènes pour fè rendre à 
Rome. Alors pour leur prouver que j'écois 
fort bien avec cette Excellence, je leur en 
fis voir le Portrait dont elle m'avoît fait 
prcfent. Ce qui leur perfuada qu'il falloir 
en effet que l'Ambafladeur eût beaucoup 
d'cftime Se d'amitié pour moi. 

Don Bertrand toujours occupé du péril 
que couroit ma vaiflelle dans THôtellerie ^ 
revint encore une fois à la charge , & je fui 
obligé de lui dire pour le contenter , que je 
ferois porter chez lui après le dîner toute 
, mon argenterie dans deux cofFrcsque je lui 
montrai du doigt , & dans lefquels je lui 
dis que j'arois coutume de la lerrer. Oii 
changea de difcours , & la converfatîoîi 
tomba fur le Mariage. Là-de(lus mon onclé 
m'adrciïant la parole , me dit : Qac c'étoit 
à mon âge qu'il falloir fe rparîer , & non 
dans la vicillefTe où Ton ne faifoit que des 
orfelîns. Puis il me reprefenta tous les de-: 
fagrénàens des gcns.d'Églife , & s'étendît 
cnfuite fur les louanges-de la jeune Perfon- 
ne qu'il fouhaïttoit que j'époufaflc. Elle eflr^ 
tjouta-t-il , ma nièce du côté de ma mcre. 
C cftune fille d'un fang noble , & d'une 
beauté qui doit lui tenir lieu de bien. Dç 
plus , clic a mufi Mcre qui vqus -«herint 

L 11 
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comme la prunelle de fes yeux , vous Se 
tous vos enfant 

Comme il me parut que le Vieillard defi- 
roit ardemment ce Mariage , je fis fenriblant 
de n*êtie pas dans une difpofition contraire 
à fes fouhaits. Que vous êtes féduifani , lui 
dis-je , mon cher oncle. Je fens que vous 
tne dégoûtez de la vie Eccléfiaftique ; & je 
fuis auuré qu*en recevant une femme de 
votre main , je ferai parfaitement heureux. 
Cependant fouffrez , de grâce , que je vous 
ireprefente que j'ai déjà un Bénéfice de dix 
mille livres de rente , & que j'en attends un 
autre de quinze mille , que des parens de 
ma mère fort puîflans à la Coar de Rome 
me font efperer. Il me feroit bien doux en 
changeant d état d'avoir ces deux jolis prc- 
fens â faire aux enfans de mes ccufins. Us 
applaudirent tous à mapenfée, 8c me firenc 
par avance de grands remercimens. Sur h 
fin du repas , qui fut affez long , Don Ber- 
trand demanda au Capitaine Favello , s'il 
avoit reçu des ordres pour fon départ. Oiii, 
iui répondit TOflicier , & nous devons par- 
tir dans trois jours pour Barcelone. On 
commence même dcs-à-prefent à embar^ 
ijuer ce qu'on y veut porteti Je fus ravi 
d'entendre cette nouvelle , qui nie fit con- 
juoître que je n'avois pas de tems à perdre. 

AulE-tgt <^u on eut dwé ; je çomsam^ ^ 
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ïnon Majordomc.4'cafcrmer mon argents^ 
rie ic mft caflètte dans les deux coffres , & 
de les faire porter lui-même chez mon 
oncle. Tout cela fut exécuté eniaoins d'une 
heure & devant mes parens , candis que je 
m'encretenois avec eux.. J^accomps^gnai 
mon oncle quand il voulut s*én retourner 
à fon Hôtel , & en y arrivant pous y trou- 
vâmes non les deux coiFres oà Ton avpit 
mis l'argenterie ^ mais les deux autres que 
nous avions remplis le foir précédent dç 
iacs de fable à peu près du même poids que 
la, vaiflelle , & que Sayavisdraavoit échan- 
gez fort fubtilcment. 
^. Je ne pouvois mieux conïmehccr : Voici 
comme |e continuai : Le Capitaine Favello 
revint le foir à THôtcUerie. Il me témoi-. 

fna le chagrin qu'il avoit par avance du 
épart des Galères par rsmport àmoi, donc 
il etoit fur le point de fe (eparer. Il n eft pas 
certain , lui dis- je , que nous nous quit- 
tions fi-tôt. Peut-êtie nous verrons-nous 
plus long-tcms que vous ne pcnfez. Il rêva. 
un moment à ce que je venois de lui dire, 
& il me demanda u j'avois envie de repatrci: 
çn Efpagne. C'eft ce que je ne veux pas 
▼ous celer , lui répondis-je , à vous dont je 
connois la prudence & la difcrétion , à vous 
çnlïn que j'aime, & pour qui je n'ai point 
4c fccrec. Apprenez que le plaiflr de- voir 
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Jites parens m'attire moins à Gciifi^ (foeti 
licCit de me venger d'une ofïènfe que m'a 
/aice à Rome un Génois que j'avois peut 
Rival. Il n'étoit pas nécetlàire d'en dire 
davantage à Favello pour l'engager à m'of* 
irir Tes fervices. Nommez^moi , dit-il ^ 
-avec agitation , le téméraire qui vous a 
4>utragc y & je ne vous demande que vingt» 
<|uatre heures pour fatisfaire votre reiTeiv 
riment. Seigneur Capitaine , lui répliquai** 
Je , je vous luis redevable d'entrer fi vivo* 
ment dans mes intérêts ; & fi je cherchoii 
su vengeur , je fuis perfuadé que )e n^en 
pourrois trouver un meilleur que vous, 
Jkfais vous jugez bien mal de moi , fi vous 
croyez que je manque de force ou de cou- 
lage pour me venger moi-même. Outre 
cela , je vous dirai que je fçais où mon 
ennemi demeure, & que je fiiis fur de mon 
coup. La grâce que j'attends de votre Sei- 
gneurie , c eft de me permettre de faire por- 
ter fecrettement mon bagage à bord de 
votre Galère, la veille du jour qu'elle for- 
cira du Port. Je veux même pour plus d'une 
xaifon que mes parens ignorent mon dé- 
part , & je vous demande le fccret. 
. Pour le fècret , me repartit TOfficier , je 
vous le. promets. Puis revenant encore à 
mon affaire d'honneur : Vive Dieu , pour- 
fuiviD-il , je fuis bien mortifié que dans la 
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içuk occafion que j'aurai fans douté it 
yoà$ marquer mon zelc , vous rcfùfiez de 
m'employer ! Il me dît ces paroles d'un air 
fi affligé , que je Tembraflai ^ & lui répon- 
dis pour le confoler , que^ dans le cours de 
notre voyage il auroit dans fa Galère aflcz 
d*ocçafionsjde faire éclater fon amitié. 
Nous nous féparâmes fur cela tous deux 

f>énétrez d'affedueux fentimens l'un pour 
'autre. Le jour fuivant de grand matin , je 
renvoyai toute l'argenterie chez l'Orfèvre 
par mes gens qui me rapportèrent mes pit» 
tôles qui étoieht en gage. Je les avois à 
peine remifes dans ma cailecce , qu'un dt 
mes coolins arriva pour me dire que notre 
oncle Don Bertrand m'attendait à dîner 
chez lui le lendemain/ Je ne manquai pas 
d'y aller ; & j'y trouvai toute la Famille 
aflemblée. Nous nous mîmes gayement à 
table, & nous tînmes des difcôurs joyeux.: 
Ai; milieu du repas , mon Majordome , 
coinme nous en étions convenus tous deux^ 
entra dans la Salle , & m'apportant ua 
billet : Le Colonel Don Antonio , me dit- 
il , eft venu vous chercher à rHétellerîe, 
& ne vous ayant pas rencontré , il m'a char- 
gé de vous rendre cette Lettre, Je Touvrif 
iàns façon , & la lus aflèz haut pout que. 
mon oiîcle , qui étoit affis près de moi , 
m'entendît. Elle contenoit les paroles fui^ 

mm • • • • - 
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xantcsijeme marie après demain» Je Confie 
bien ^ue cette Tête ne fe fera pas fans vous» Sï 
TOUS refufeiL d*en être ^je romps pour jamais avec 
vous. Ce n'eft pas tout : Vous m'avcx. montre de 
bettes pierreries de Madame votre mère ^ je vous 
conjure de me les prêter. Ma Maîtrejfé n*a oft 
apporter les Jiennes dans ce pays- ci. Nous ne re- 
tiendrons vos diamans que deux jours , & nous en 
aurons grand foin. Je me flatte que vousfereiL ce 
plaifir à Don Antonio de Mendoce votre ami. 
' Après la lefture de ce billet , je pris un 
aîr chagrin Se embarraflTé. Je fis le rêveur. 
Puis me tournant vers Sayavecfra : Tu ne 
fçais pas , lut dis- je , ce que me vut Don 
Antonio : Il me demande mes pierrerict 
pour en parer fa femme le jour & le len- 
demain ait fes noces. Tu n*ignores pas que 
fiies diamans font à Rome chez Monfieur 
rAmbafladeur. Va dire au Colonel que je 
ne puis les lui prêter, & que j'en fuis au 
defefpoîr. Monfieur , me répondit mon 
IMajordome , il croira que c'eft une défaite. 
Ce que vous les lui refufez. Il aura tort , 
t-epris-je, & cependant plutôt que de lui 
donner lieu de s'imaginer cela , j'aimerois 
mieux loiier des pierreries. En donnant à 
un Joiiailljer quelque profit avec des fure- 
tez , il me femble qu'il prêtera volontiers 
ce qu'on voudra pour, deux ou trois jours. 
Qui en dpute ^ dit alors mon oncle } Mais 
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pourquoi , continuait-il, voulez-vous qu'i^ 
vous en coûte de l'argent , pour emprunter 
des choies que vous pouvez avoir pour 
rie;n. Eft-ce que nous n'avons pas d'aufli 
belles pierreries que les Marchands qui ert 
vendent; & nefommes-nous pas dî(pofez 
à faire tout ce qui peut vous être agréable > 
Il fuffit que ce Cavalier foit votre ami ^ 

f>our que vos parens fe faffent un plaifir de 
'oblicer. Oiii certainement, m'écriai-je, 
Mcndoce eft de mes amis. C'eft un homme 
de qnfthté qui/m'a rendu fervice à Rome ^ 
& à qui je dois la connoifïànce de l'AmbaC* 
fadeur d'Efpftgne. Ce Colonel dont le Ré- 
giment eft à Milan , s'cil fait aimer dans 
cette Ville d'une riche Veuve , qui veut Té- 
poufer en dépit^ de quelques parens , qui 
-refufent d'y confentir. Ils font venus tous 
deux à Gènes pour y confommerleur Ma- 
riage avec plus de liberté, C'eft uh' Officier 
plein d'honneur ; quand on lui conficroit 
pour cent mille francs de bijoux , il n'y au-i 
loit rien à craindre. Quel qu'il foit , inter- 
rompit Don Bertrand , puuqu*il veut voir 
fon Epoufe couverte de pierreries , il aura 
cette iatisfeftion. 

Charmé de ce qu'il mordoit fi bien à 
l'hameçon, je lui dis avec tranfport: En 
vérité , mon cher, oncle , vous eces trop 
géjQéxeux,& je dois apprdicbder d'abufer 

L V 



de vos bontcz. Point de compliment , mon 
neveu , me répondit-il avec précipitation ; 
c'cft de bon cœur que je vous offre rocs 
diamans. Pour vous le prouver , |e vais 
çout-à-l'heure vous en chercher de beaux. 
En achiVant ces paroles , il fe leva de table, 
alla dans fon cabinet , d'où il revint avec 
un écrin qu'il me mit entre les mains , & 
dans lequel il y avoit pour fept à huit mille 
francs de pierreries. Mes trois couiîns 
voyant que le bon-homme en ufoit de cette 
forte avec moi , ne voulurent pas fewnon- 
xtct moins généreux que lui. Ils promirent 
xous de m'en prêter , & véritablement k 
lendemain matin ils m'en apportèrent a 
jnon Hôtellerie à peu près pour la mcnic 
'valeur. Le plus avare des trois ne vint que 
Je dernier , & comme nous nous cntrecin- 
.mes allez long-tems , il fit tomber la con- 
verfation fur mouBénéfice. Il me dit que & 
je me trouvois dans le cas de m'en défaire , 
.& que }e fufïe d'humeur à le ré ligner à quel- 
.qu'un de fes enfans , préferablcment à ceux 
de fes confins , un prefent de mille pifto'^^ 
accompagner oit fes xcmcrcimens. Je l**j 
répondis que fon fils aine ccA\t le plus âge 
de mes neveux me fembloit le plus propre 
à polfeder mon Bénéfice , mais que je n'e- 
. tors pas homme à le vendre , & que l'ayant 
obtenu pour rien , je prétcndois le dofi^^ 



de la même façon. Je m'apperçûs que ma 
xéponCc ne déplue pas au coufin. 

Mon Majordome arriva dans ce mo^ 
ment. Il avoît fous le bras une petite caCi 
fette où ctoit ma chaîne d'ojr: Souhaitez-» 
vous , me dit-il , que j'aille où vous m'avez 
ordonné d aller } Tu devrois , lui répondis- 
je , en être déjà revenu. Souviens-toi feu* 
lenient , avant que tu t'adrcfles à un Orfé- s 
vre , de t'infprmcr dans fon voifinag^ {& 
c'eft un homme à qui Tort puilTe fe fier. Si 
l'on t'aflure qu'oui ^ tu lui feras pczer mi 
chaîné , 5c ta reviendra? me dire ce qu'elle 
pcze : Quoique mon coufin l'eût déjà vue , 
il eut envie de la confîdercr encore -, & il 
l'admira tant pour le travail que pour la 
beauté de l'or. Pui§ fe tournant vers Saya,. , 
ycdia, moixami , pourfiiivit-il, dites à mou 
valet , que vous trouverez là-l>as , qu'il 
vous mené chez mon Orfèvre , qui demeu- 
re à deux pas d'ici , & qui vou3 dira en con-^ 
fcience ce que cette chaîne vaut. Mon 
Ècuyet ne tarda pas à revenir. Je lui de^j 
mandai xornhiçn i'PVféyrc la prifoitj^ijx 
pcns cinquantercitxq écus , ine répondit 
Say^vcdra. Hé-blcn , lui, rcpliquai-jc , ti; 
n'as qu'à retourner chez lui pour le prier 
ide me prjêtcj: fix cens écus fur ce^ge , que 
je retirerai dans, trois jours , en hai payant 
ce jqu'il lui plair^.pour l'intérêt. . Quoi- 
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qu'honnête homme , dit mon coufin ,il 
n'aura pas honte de prendre trois pour cent 
pour trois jours comitie pour ux mois , 
dilant que c'cft la même chofe pour lui. Je 
fuis bîen fâché , continua-t-il , de. n*être 
pas à l'heure qu'il eft en argent comptant ; 
mais je connois un homme de bien qui fc 
contentera de deux pour cent, 
. Cet homme de bien étoit lui-même , qui 
malgré Tefpérance d'avoir mon Bénéfice 
pour rien , étoit bien-aife de fouffler ce 
petit profit à l'Orfévre. Je ne laiflàî pas de 
témoigner àceboncouiin qu'il me feroit 
plaifir de fe charger de cette affaire. Ce 
ïi'eft pas , lui dis-je , que je manque d*ef- 
peces , comme vous le pouvez vbîr^ En 
tncme-tems je tirai de mes poches deux 

J;randes bourfes pleines de piftoles ,.que je 
ui montrai. C'eu uniquement par précatu 
tîon que je mets ma chaîne en gage : on 
jouera gros jeu aux noces de mon ami le 
Colonel. Je n'aime point à me trouver 
court d'argent. Mon coufin m'aflura que 
dans deux heures au plus tard les f\x cens 
écus fer oient chez moi. Alors prenant la 
calïctte des mains de Sayavedra , je l'ouvris" 
un inftant , pour faire remarquer à ,mon 

{tarent que la chaîne y étoit ; enfuîtc 
'ayant lefermée , je la livrai à fon valetj , 
qui m*apporta une heure après les fix ceiis 



éciis. Malhcureufement jft)ur le coufin , 
mon Majordome en rapportant de chez 
rOrfévre la cafl'ctte fous fon manteau , en 
avoît adroitement tiré la chaîne d'or , ôc 
mis l'autre à fa place. 

Le foir Favello vint fouper avec moi. Il 
me dit qu'il étoit tems que je fifle le coup 
que je mcditois , & qu'il falloit que le len- 
demain j'allaflc coucher à fon bord , atten- 
du que les Galères dévoient partir le jour 
d'après au. lever de l'Aurore.- Celafuffit^ 
lui répondis-je. Mes aflfàires feront faites' 
en moins de vingt-quatre heures, & je ne , 
manquerai pas de me rendre à votre Galère 
demain au loir. De votre côté , envoyez ,* 
s'il vous plaît , chercher mes coffres vers la' » 
nuit par vos gens : Mon départ en fera plus: 
fècret. Le Capitaine me le promit , & prit 
congé de moi peu de tems après le repas , 
pour aller donner quelques ordres impor- 
tians pour lui. Nous paflTânies prefque tou-^ 
te la journée fuivante à tout difpofer pour 
notre embarquement. Nous ferrâmes nos 
meilleures bardes dans nos deux plus 
grands coffres , & nous remplîmes de gue- 
nilles les deux pareils à ceux que mon très-. 
honoré oncle confçrvoit précîeufement 
dans fon cabinet. Un quart d'heure avant la 
iiùît quatre hommes qui fervoient dans la 
Galère de Favello , vinrent de la part de cet 
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Officier enlever les deux grands cofires^ 
Nous laiflamcs les deux autres dans THô- 

• 

tcllcric pour le payement de l'Hôte , à qui 
je fis dire par mon Majordome de n'être 
point en peine de moi : Que j'allois fouper 
ce foir-là chez un Colonel de mes amis , où 
je pourrois jolicr & palier la nuit toute 
entière. Nous gagnâmes enfin le Port & la 
Galère de notre Capitaine , lequel m attcn- 
doit avec beaucoup d^inquîctude* Il nie 
demanda d*abord des nouvelles de mon 
aflaiie d'honneur. Je fuis content , lui 
rcpondis-je d'un air gay. Tout s'eft palTc 
comme je le defirois. J'en ai une extrême 
jpye , me dit- il , car je vous avoiierai que 
j'ctois fort inquiet, l'événement des entre- 
prifes étant toujours incertain. 

Cet Officier m'a voit f^it préparer une 
petite chambre, dans laquelle il me fit 
entrer , &. cwà je trouvai m^s deux coffre» 
rangez "avec une table couverte de mets 
délicats. Nous nous y afsîmcs , Se après 
avoir bien foupé , nous nous couchâmes 
pour prendre quelque repris. Mais il nou» 
fut impoflîble de dormir. Les foins diver» 
dont Fâvcllo étok chargé agitoient fe* 
efprits 5 & la crainte qui troubloit les mieni 
ne me laifloit pas un moment de tranqui*« 
lité. Je mourois de peur qu'un maudit vent 
contraire ne nous retint dans le Poi;t ^ ôc lit 
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ioniiât à mes parcns tout le loifir d'être 
informez de ma fuite , & d'obtenir ua 
ordre du Sénat pour me faire arrêter,. Ce- 
pendant mes allarmes furent vaines. A la 
pointe du jour , j'entendis un bruit qui 
m'annonça le départ des Galères» Je re- 
gardai par le trou de ma chambre , & j*ap*» 
perçus avec plaifir toutes les Chiourmes 
qui commencèrent à ramer jufqu'à ce que 
nous fûmes hors du Port* Alors profitant 
du vent'qui ne pouvoit être plus favorable 
qu'il rétoit , nous mîmes à la voile Sc 
fîmes bien du chemin en peu de tems. 



CHAPITRE VL 

Gux^an après avoir volé fes farens , 
s^ étant embarque four repajjer en 
Mfpapie , court rifque de férir , ^ a 
le malheur de perdre Sayavedra. 

Nous avions déjà doublé le 'Cap dé 
Noli, quand le Capitaine vint m'ap- 
f>rendre cette nouvelle , & il me dit que fi 
e vent ne changeoit point de trois jours , 
nous ferions un agréable voyage. Nous 
allâmes moiiiller à Monaco ; & le lende- 
main nous étant remis en mer avec un vent 



3ui nous flattoit , nous gagnâmes les IfleS 
'Hîeres où nous paflames la nuit, Letroi- 
lîéme jour nous donnâmes fond vers le 
Château d'If à la vue de Marfeille,& le 
quatrième , nous rendîmes IcbordàRofes, 
Je me réjoirirois d'une fi heureufc navi- 
gation y quand mon valet troubla ma joye , 
en venant m'apprendre que Sayavedra 
avoir le mal de mer, & le fentoit' très- 
malade. Je courus à lui fur le champ, & jç 
le trouvai en effet attaque d'une fièvre aflcr 
violente. J'en fus fort affl^'gè. Néanmoins , 
comrne j'efperois que nous ferions bien-tôt 
à Barcelone , & que là il recevroit du focu 
Bagemént , cette efperance me confoloir. 
Le cinquième jour fe montra bien différent 
des autres. Il nous parut couvert , & pour 
furcroît de malheur l'air n'étoit agité que 
'd'un foible vent. Nous comptions toute- 
fois inalgré cela d'aller en ramant coucher 
à Barcelone. Mais nous reconnûmes notre 
erreur deux heures après. Il flirvintunc 
bourrafque fi furieufe/que nous crûmes 
tous notre perte inévitable. On s'efforça 
vainement de vouloir prendre terre ; la 
ranie devint inutile ; il fallut abfolumeni 
faire canal cette nuit-là. Qu'elle fut terri- 
ble pour nous ! Tantôt la mer élévoit fes 
.flots jufqu'aux nues , &,tantôt ouvrantfôn 
fein , elle nous fàifoit voir jufqu'au fond 
de fçs abîmes. 
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Qui poucroic peindre dans ces horreurs 
la conilernacion générale qui régnoit dans 
la Galère , & les diverfes marques d'épou- 
vante que Topinion d*une mort prochaine 
faifoit éclater ? Lés uns invoquoient les 
Saints les plus honorez dans leur Pays j les 
autres failoient des Vœux j celui-ci à ge- 
noux adreflbit au Ciel de ferventes Prières , 
& celui-là confelïànt à haute voix Tes pé- 
chez , en demandoit pardon à Dieu. Quel- 
ques-uns , quoique la mort s'offrît à leurr 
yeux , s'intormoient du Pilote , fi notre 
malheur étoît inévitable. Il leur répondit 
pour les raiîurer, qu'il n'y avoir rien, à 
craindre, & ils ajoûtoient foi à ce menteur, 
comme un père , qui dans l'excès de fon 
afflidfcion .voit fon fils unique mourant , 
croit un Médecin qui lui dit qu'il n'en 
'mourra pas. Pour moi , nouveau Jonas , 
j'étois enfé veli dans une profonde rêverie , 
& me croyant la caufe dç cette afFrcufe 
tempête, je me diiois à moi-même : Mifé- 
rable^ te voilà bien avancé"d'avoir volé 
tes parens , 8c d'être chargé d'or. La mer 
va t'engloutit avec toutes tes richeflcs. Tu 
le mérites bien. Et s'il faut plaindre queL. 
qu'un , ce font ceux qui ont eu le malheur 
^e s'embarquer avec un fripon que le Ciel 
veut punir. 

Ne pouvant faire autrement ^ je me ré^ 
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gnai aax volomez ccleftes , Se j'attcndii 
patiemment la mort. Néanmoins le péril 
qui nous efFrayoit tous , ne fut ou'una 
niuflê allarme. Le tems changea uibice*' 
ment , Se fit fucceder refperance au defef- 
poir , l'olleerefTe à la defotation. Cette nuit 
ne devint tunefte qu'au malheureux Saya« 
yedra. Ce pauvre garçon dont le cerveau 
ctoit déjà troublé par une fièvre dont là 
violence augmentoit de moment en moé 
ment , acheva de perdre la raifon , en en-» 
tendant les cris Se les lamentations que ]â 
crainte du naufFrage excitoit dans la Gale^ 
te. Il fè leva dans un tranfport qui lui prêta 
4es forces pour fe perdre , & montant du 
côté de la poupe , il fe précipita dans les 
flots ; mon valet qui le gardoit , n'ayant p4 
rcfifter au fommcil. Un foldat qui etoit de 
garde entendit tomber quelque chofc dans 
la mer. Il en avertît aum-tôt le Pilote* Cela 
fit du bruit dans la Galère , Se chacun s'env- 
prefTaJit de fçavoir ce que c'étoît , on le 
découvrit après un gros quart d*heure de 
recherche. Lorfque j'appris cet accident, 
j'en conçus mie fi vive douleur , qu'il n'eft 
pas podible d'être plus affligé. On n'a 
jamais pleuré plus amèrement un frère , 

?ue je pleurai mon cher Sayavedra. J'en 
tois inconfoiable , Se vériublemcnt j'a*- 
▼ûi« bien fujet de le regretter. La jaye 
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i|u'euc tout le monde le lendemain matin 
ic voir la mer aufli tranauîUe , qu'elle 
àvoit été agitée le jour précédent , ne fit 
pas fur moi toute l'imprelEon qu'elle ao. 
roit faite , il la mort ne m*eût point enlevé 
mon fidelle Ecuyer. 

. Nous entrâmes fur le midi dans le Port 
3c Barcelone, J'avois déjà préparé Favello 
à ne s'attendre pas que je fine un long féjout 
dans cette ville , lui ayant dit après la tem- 
pête , que j'avois fait voru d*aller à Notre- 
Dame de Monierrat dès le moment que 
j*aurois mis pied à terre , 8c que de là je me 
rendrois en Andaloufie auprès dé ma mère; 
ÏI n'ofa s'oppofcr à un fi jufte devoir 5 8tf 
d*ailleurs , ne pouvant abandonner foa 
bord ce jour-là , il me dit triftement , 
quand je voulus prendre congé de lui , que 
félon toutes les apparences , nous ne nous 
reverrions plus , à moins que je ne demeu* 
rafle le jour {îiivant tout entier à Barcelone* 
En mcme-tems il me demanda où je me 
propofbis. de loger. Je lui nommai une 
Hptellerie que je connoilfoîs^mais j'avois 
defleîn d'enchoifir une autre dans un quar- 
tier fort éloigné de celle-là. Enfin ^ ftnfible 
aux témoignages d*amitié que j'avois reçils 
de. lui , je Pembraflaî tendrement , 8c lui fit 
prefént d'une bague de cent piftoles , en le 
priant de la porter pour l'amoju: de mou 
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Il l'accepta les larmes aux yeux ^ comme 
une preuve qae c'étoicle dernier adieu que 
je lui difois , & de mon côté me tentant 
Xtop attendrir , je me hâtai de le quitter , 
pour lui épargner la peine de lire dans mes 
regards celle que me caufoic notre fépara^ 
tion., 

. Le premier Coin dont je m'embarraflai 
c;i arrivant à l'Hôtellerie où je fis porter 
mes cofFies , fut de mettre des gens en 
campagne pour me trouver trois Donnes 
mules. Je chargeai de cette commidion 
deux hommes que l'Hôte connoifToic pour 
des perfonnes capables de s'en bien acqui- 
ter y Se qui m'alTurerent me je fttois fcrvi 
fort promptement. En efrct , quatre heures 
après , ils m'amenèrent trois mules , qui 
me parurent telles que fe les-pouvois défi- 
ler. Tu peux bien pcnfer que je les payai 
vn peu cncr. Mais c'eft de quoi je ne me 
fouciois guère dans la (îcuacion où je me 
voyois. Outre la valeur de vingt-cinq raille 
francs que je pouvois mè vanter de poli- 
cier , je venois encore d'hériter de quatre 
ipille par la mort de mon compagnon de 
fortune. J'arrêtai auflî un Muletier qui fça- 
▼oit bien les chemins , &c je partis le jour 
fuivant dès que les portes de la ville furent 
ouvertes. L'impatience que j'avois de m'c- 
ogrter de Barcelone ^ mie fembloit des 
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mienx fondées ;ily pouvoit arriver une 
Felouque envoyée par mes parens , avec* 
ordre de me faire pincer. Je n'avois pas 
tort d'uier de diligence. J'ajoutai même à 
une crainte fi prudente la précaution d'évi- 
ter les grandes routes ^ en difànt à mes 
valets que ne voyageant que pour le plaiiSr 
de . voyager , j'écois- bien-aife de gagner au 
plutôt l'Hebre , & de parcourir les tords , 
pour voir lesPayfages cbarmans quifoQC 
i€ long de cette rivière. 



Fin du (mquiime Livre. 
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avec autant 4e vîtefic que de peur. - Let 
deux autres mules (uivoient de près la 
mienne , comme pour me faire voir que 
j'avois acheté trois bonnes bêces. Je me 
rendis en trois jours auprès de cette ri viere. 
Pour être affranchi de toute inquiétude ^ 
mon efprit fembloit avoir attendu que je 
fixffc là. Je Commençai à me croire à cou* 
vert de toute pourfuite , & à compter fur 
mes richeflès , fans faire réflexion que je 
voyageois dans un Pays aufli fertile en 
voleurs que Tltalie. Il cft vrai que mon 
Valet Se le Muletier étoient armez de deux 
' fufîls dont je m'étois avifé de faire cm* 
plette à Barcelone. Outre cela , je portoii 
fur moi mes pierreries fi bien cachées , 
qu*on ne pouvoit les açpercevoir fans me 
mettre tout nud. 

Je paffe fous fîlence , ami Leâeur , let 
Avantures qui m'arrivercntle long de THc- 
brc , & que je ne juge pas dignes de t'être 
racontées , pour en venir à celle que la for- 
tune me préparoit entre Ofïêra & Sarra- 
go({è. La nuit me fuprit dans un endroit oà 
n y ^ une belle Abbaye , que je pris pour.un 
Château , & do laquelle je m'approchsù 
dans Tintenrion d'y demander xitx loge^ ^ 

J0 n*^ifssjug4 à frofês de l$s traduire, f* ai mieux 
itimifmvre celles queUr» Bremani^ émaj^nées f^ur 
Us r9ff9fU<ef, 
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ment ^ maïs trouvant au bas un miferablÊ 
village , je changeai de penféc. Nous nous 
arrêtâmes devant une chaumière où pcn- 
doit une enfeigne de cabaret. Tout écoic 
déjà ferme dans cette excellente Hôtelle^ 
rie. Nous frappâmes rudement à la porte 
en criant qu'on nous ouvrît. Perfonne ne 
répondoit. Il parut pourtant à la fin un 
Payfan à une fenêtre. C'ctoit THôte ; qui 

. m'ayant confideré à la lueur d'une grande 
lampe qu'ilavoit à la main , fe mit à rire en 
me difant : Allez , Seigneur Cavalier , ma 
maifon ne voqs convient guère. Allez à 
l'Abbaye. On vous y recevra bien , & vous 
y ferez miçux loge que chez moi. Après 
avoir répondu au Payfan que je fuivrois 
fon confeil , je le priai de me conduire au 
Convent , dont j ignorois le chemin , & 
pour rendre ma prière efficace , je lui don- 
nai une poignée de réaux. 

Le Monaftere étoit fur une cmînence. 
Nous fûmes près d'une demi-heure à y 
monter par une route très-rude. Ce qui ne 
laiffoit pas d'être pénible pour des gens 

- déjà fatiguez. Néanmoins , comme le bien 

cft toujours mêlé de mal , il n'y a pas non 

plus de mal qui ne fqit accompagne de 

quelque bien : L*Hôte m'apprit que cette 

Abbaye étoit un Convent de filles , pref- 

que toutes' de qualité : Que c'écoit un des 

plus 
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plus riches d'Efpagne , & qu'enfin on y 
reccvoit agréablement coûtes les perfonnes 
de diftinftiott qui paflfoient par-là : Je kîu. 
tis , fans fçavoir pourquoi , que ce rapport 
me faifoit plaifir ; foit qu'il réveillât mon 
inclination naturelle, pour le beau fexe , foit 
que j'euffè un preflentimcnt de ce qu'il de- 
voit m'arriver. Quand nous fûmes parve- 
nus à la grande porte, nous fohnâmes & 
refonnâmes à plufieurs reprifes , avant 
qu'on nous fit connoître du dedans qu'on 
nous entendoit. On vint toutefois nous par- 
ler par le guichet , & nous demander ce que 
nous voulions. L'Hôte que le Portier con- 
noiffoit , lui dit que nous cherchions un 
gîte -, qu'il n'en avoit point à nous donner , 
& que par conféquent îL nous amenoit à 
l'Abbaye. Le Muletier ajouta par mon 
ordre à ces paroles , qu'il s'agifToit de prê- 
ter un azile jufqu'au jour à un Seigneur 
Etranger qui s'étoit égaré en allant à Sarrik. 
goffe. 

. Le Portier répondit, qu'après huit heuj 
res on fermoir la porte du Convèrit , Se 
qu'il en étoit plus de neuf : Que néan- 
moins , quoique ce fût la régie , il alloît , 
par la confideration qu'il avoit naturejle^ 
ment pour lés Perfonnes de qualité , infor- 
mer Madame l'Abbefle de mon embarras ^ 
& qu'il feroit ce <ju'elle lui ordonneroit. Il 
Tome II. M 
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fallut m'armer de patience , & attendre à la 
porte la réponfc qu*pn devoit m'apporter j 
elle fut bien trifte pour moi. Le Portier 
revint nous dire que Madame TAbbeflè 
refufoit de recevoir à cette heure-là des 
Cavaliers qui lui étoient inconnus. Ce refus 
ni 'affligea. Je defcendis de ma mule. Je 
m'avançai vers le guichet , 8c parlant moi- 
même au Portier , je le conjurai , dans les 
ter mes. les plus capables de le toucher, de 
retourner vers Madame l'Abbefle , & de 
lui dire de ma part que fi elle fçavoit le 
plaifir qu elle me feroit en m'accordant 
une retraite pour cette nuit , elle cefferoii 
d'ctxe inexorable. Le Portier que je croyois 
avoir attendri , me répondit qu'il étoit inui» 
tile de m'obftiner à vouloir obtenir une 
chofe qu'elle ne permettroit point. Ne pou- 
vant engager ce Portier par mes prières à 
faire ce que je fouhaitois , je lui ofïtîs de 
l^rgenc qu'il méprifa , en me ferntant le 
pichet au nez. Tant de dureté m'ôta VcC* 
p^t^e de pouYoir loger dans ce Monaf- 
tere^ & cédant à la néceflité , je dis à mes 
valets^ vdus mener les trois mules chez le 
Pay fan j que pour moi , avant que de m'en* 
•fermer dans cette vilaine taverne , j'avoiç 
envie de demeurer quelques heures dans 
l'endroit où j'ctois , & d'où j'entendais 
l'Hebre couler, avec un ipurmure qui fuf^ 
pendroit mes ennuis. 



*" flfairoit la plus belle nuit du monde. J* 
fee promcnaî aux environs de la maifon , 
en obfervant d'un oeil curieux tout ce que 
te difçernoîs à la faveur des Etoiles , qui 
Drilloient extraor(Rnairement. Je fui vis un 
icntîcr en pente qui me conduifit fous urf 
balcon qui a voit vue fur la rivière. Je m'aC 
fis au bord de l'eau au pied d'un arbre vîs-à-' 
vis le balcon , que je regardai attentive- 
ment y ic que je m'imaginai bien ' être dd 
Pappartement de rAbbefle. J apperçûs def 
k lumière en dedans , Se bien-tôt un bruit 
confus de voix de femmes ' frappa mort 
oreille ; puis tout-à^6up un profond fîlen-- 
ée fit taire ce bruit , & ce fîlence un mo- 
ment après fut à (cm tour interrompu pac 
une chanfon Efpagnole qu'une voix très- 
délicate chanta. Si la Chanteuft donna du 
jrfaifir aux Dames qui ' l'avoient écoutée ; 
die fut en récompenfc fort applaudie. Un^ 
autre Perfbnne chanta cnfuite un air Italien 
que je ifcavois , 8c ne reçut pas moins d ap-- 
|Mau4iflemens. Il me prit alors une fi grande 
démangeai fon de faire retentir l'air de ma 
voix tnélodieufe , que je n'y pus féfiftçr. je* 
ii*avoîs pas même eu peu de peine à gagner 
fur mon impatience de laiiJer finir la ft- 
ctmde Chanteufe. Je fus tenté d'abord de 
chanter ce même air Italien que je vcnois 
<i^entendre ^ 9c qui écoit un de ceux qui 

Miî ^ 
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m a voient fait le plus d'honneur à Florence 
au Concert du Grand Duc. Cependant 
j'eus la politellè de n'en rien faire , pour 
épargner à la Dame le dépit & la honte de 
la comparaifon. Pour ne rien perdre au 
change , m'étant fouvenu d'un autre air qui 
avoir charmé la Grande Ducheflè ^ je le 
choifis. 

Je me difpofai donc à furprendre ces 
bonnes Religieufes autant par la beauté de 
mon chant, que par la (inguiarité de l'avan^ 
ture. Je chantai, & fi- tôt que j eus achevé , 
cefurent des cris de furprlie mêlez d'admis 
ration : Une porte vitrée qui fermoir le, 
balcon s'ouvrit à l'inftant, & je vis paroitre 
plufieurs Dames y qui s'empreflèrent à re- 
garder de toutes parts , pour découvrir le 
perfônnage qui avoir chanté fi agréable* 
ment. Je ne lis pas fembknt de les remar^ 
quer , Se après m'être arrêté un moment , 
je recommençai mon air. Dès que je l'eus, 
fini , me voilà une féconde fois admiré des 
Dames , qui dans l'attente d'être* régalées 
d'une nouvelle chanfon , fufpendirent les 
loUanges pour me prêter iilence. Je m'en 
apperçûs bien , & pour irriter l'envie qu'el- 
les avoient que je chantafïe encore , je fus 
afTez malin pour me taire , fans bouger de 
ma place. Une Dame plus impatiente que 
les autres , m'adreila la parole ^ &: nie diç 



•iju^ttn'air feul ne fuffifoit pas pour une 
Compagnie qui aimoic pamonnement les 
belks voix. Si c'eft peu Mur tant de Da^ 
mes y répondis-je en italien , cfeft beau« 
coup pour un Pèlerin , à qui l'on a cruelle-^ 
ment refoTé rhofpicalité. 

Ma réponfe excita de grands- éclats de 
rire , & fit connoître au^ Religieufes que 
j'ctois TEtrangerqui avoit demandé à loger 
àanis- rAbbayé. . Seigneur Cavalier , s'écria 
1 une d'entr*elles , ne trouvez pas , s*il vous 
.plaît , mauvais qu'on en ait ufé de cette 
manière avec votre Seigneurie. C'eft une 
loi établie dans ce Couvent » de n'y rece- 
voir aucun homme inconnu après huit beu:^ 
res du foir. Mais en faveur dé votre chari 
mante voix , Madame T Abbeflè veut bien 
pa(!èr par-defifus la régie. Elle va donner 
ordre qu'on vous ouvre la porte , fi vous 
n'aimez mieux attendre le jour fur les bords 
de cette rivière à la façon des Chevaliers 
errans. Je répondis à la perfonne qui venoit 
déparier , que j'étois ravi d'apprendre que 

Eour obtenir le couvert de Madame TAb- 
e(Ie y il faUoit le demander en mufique. A 
ce petit trait de raillerie , les Religieufes 
j:ecommcncerent à rire , d'autant plus que 
leur Abbeffe étoit préfente , ou plâtôt que 
c'écoit àelle-mcme que je parfois. Elles 
gèrent par-là que i'étois un gaillard , Se 

M iij 



â70 h ist o ïh» 

cela ne leur iiépl^it pokut. Comme isllcfi foou 
liditoicnc de voir de prè^ «la^ figure, cutUes 
i>'^ppercevpie&t que 6>rtî çonfuleccfeaic 
<ians 1 endroit on j'ctois afll$ , elles me pric^ 
xcnt d'entrer chez elles, en me diiànc que 
Madame TAbbelTe youJbit fe réconcilier 
avec môi^ 

' A ces mots j pour kur tcaaooîgner que je 
tie dèma^dois pas niièu^ que de m^'intro- 
4uire dans leur Monafterc , je me levai , Si 
après siYoir iàlué refpeâueuièmeûtlacoaw 
f)agnie en paflànt devant le balcon , Je reg^t- 
goai la porte à grands pas. Je n'y fus pas 
ik-tôl atpiyc ^qwele Portier ▼intinc rou- 
vrir, n.mé dic.de prendre la peine de le 
fuivre , & il me conduific , à un v^fte paar- 
Joîr fort propre & bien éclairé. Je trouvai 
là Madame TAbbeffe , qui avoit auprès 
d'elle une Dame fécuUere , toutes deux 
affifes fur des carreaux de Damas violet y 
& fîx à fept Rélieiéufts , qui fc cenoient 
debout derrière cires. Toutes ces Dames 
gardoîbnt le filcnce j & avoient un air fé- 
xieux qui auroit déconcerté un autre que 
Jïioi ; mais j'avois fréquente la grille à 
îlome , ôc mon humeur cohvenoit aux 
Religieufcs. AufE je les abotiferi enplaîfan- 
tant 5 & par quelques faillies ré joiii({àntes 
qui m'échappèrent , je leur fis perdre leur 
faufTe gravite. Je me plaignis d*une façon 



fi divtrtiflànte de la régie qui defïèndcHt 
d'ouvrir la nuit la porte du Monaftere aux 
pauvres Etrangers ^ que je les mis en tram 
de rire. 

Pendant ce tenis-Ià , on dredà unepetite 
table , fur laquelle on fervit un gros mor- 
ceau de pâté de venaifon avec du vin ôc 
force confitures* Biles n^eurent pas befoin 
de me prelfer de manger & de boire. Je 
m'en acquittai en Voyageur qui maurok 
de faim & de foif. Je ne laiflbis pas en me 
bourant Teftomac de dire à rAbbelfe dès 

{ralanteries,au(Ii-.bien,qu'à la Dame fécuf^ 
iere , qui me paroilToit toute jolie. Elle 
avoit un air de jeuneflè & un enjoûinent 
qui la rendoient très-piquante. Qijelqvifts 
Religieufcs remarquant que jelatrouyoii 
à mon gré , me demandèrent h leur Com«« 
xnunauté n'avoit pas raifgn de s'applaudir 
de Tacquifition qu'elle alloit faire dline 

Î>areille Dame ; ce qui m'infpîra mille pe?> 
ces badines , & toutes très-obligeantes 
pour elle. Je ne parlois qu'en Italien ; 8c 
comme j'ctois vêtu à l'Italienne , je paflki 
fans peine dans leur efprit pour un honjme 
de cette nation. Celles de ces Dames qui 
fçavoient cette Langue , afièdôient , pour 
s'en faire honneur , de ne pas m'entreientr 
en Efpagnol. Quand elles virent que je ne 
mangeois plus /elles fire^nt rouler Tentroui 

M iiij 
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tien fur la Mufique , & routes enfcmWe me 
prièrent de payer mon écot de quelque air 
nouveau d'Italie. J*y confentis de bonne 
grâce , & peu à peu anime par les éloges qui 
m'étoient aflurez à la fin de chaque coa- 
plet , il me prit une fi grande fureur dé 
chanter , qu'une chanfon n'attendoit pas 
Tautre. De leur côté les Dames , & parti- 
culièrement la fcculiére , emportées par le 
plaifir de m*entendre , ne fongeoicnt à rien 
Snoins qu*à fe retirer , quoiqu'il fût déjà 
|flus de minuit. Je crois que le jour nous 
«Uroit furprîs dans ce Parloir , fi TAbbeiTe 
|K>ur garder le I>eCQmm de la vie monafti- 
'que , n'eût jugé à propos de mettre fin à un 
paflè-tems fi contraire au recueillement 
intérieur , en reprochant aux Rèligîeufcs 

Ju'cUes abufoient de ma complai lance : 
le Cavalier , leur dit-elle , doit être fati- 
gué. D'ailleurs , il faut conferver quelque 
chofe pour demain. Il ne partira pas , je 
penfc , fans que nous ayons la fatisfaftion 
ce le revoir. C'étoit honnêtement me faire 
taire. Au fond de Tame , j'en fus ravi ; & 
donnant le bon foir à la compagnie , je joi- 
gnis le Portier qui m'attendoit à la porte du 
Parloir , pour me conduire à l'appartement 
fl[ui m'étoit defliné. 

• Je ne fus pas peu étonne en y entrant d'y 
tirouver mes valets qu'on avoir eu foind'en^ 
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Voyer chercher* avec mon bagage , & de 
régaler comme moi. J'appris même que 
mes trois Mules n'avoient pas été oubliées ^ 
& que , grâce à la belle voix de leur Maî- 
tre , elles avoieiit dans les Ecuries du Cou- 
vent de la litière jufqu'au ventre, La cham-« 
bre où je couchai occupa long-tems mes 
regards , elle me parut riche & modefté 
tout enfemble. Il y avoir dans les ameuble» 
mens , quoiqu'ils hiflent (impies , un air de 
grandeur qu^^ faifoit méprifcr le luxe ; & 
mon lit fembloit avoir cré préparé pour 
i'Archevêque de Sarragofle. M'étaht mis 
entre deux draps des plus fins , je dis à mes 
gens qu'ils pouyoient aller fe repofer où le 
Portier lès meneroit. Mais j'appellai aupa- 
ravant le Muletier , comme le moins fot-. 
Se je le chargeai de s'informer adroitement 
qui étoit cette Dame féculiere que j'avois 
vue avec Madame l'Abbefle. Il s'acquitta 
bien de cet emploi : Monfieur , me dit-il , 
le lendemain matin à mon levé , j'ai parlé 
à un Laquais de la Perfonnc que vous avez 
envie de connoître , 8c il m'a conté fans 
façon tontes- les afl&ires de cette Dame. 
Ceft une Veuve , m*a-t-.:il dit , ttès-riche , 
& d'une des plus nobles Familles de Sarra- 
goflTe, Elle a plufieurs Galands qui la re- 
cherchent , & entr 'autres un neveu de 
Madame 'rAbbeflè , un garçon de vingts 

Mv 
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<{cux ans tout au plus y fait à pelure ^ 81 
auili beau que le jour. C'cft dommage ^uc 
co n'eft qu une bêce ^ fans cela , il convieiw 
droit fort à ma MaicrefTe , qui eft une fen)« 
j»e d'efprit , & qui ne l'aime guère , ou je 
fuis bien trompé « Cependant , Madame 
r Abbeile quir chérit beaucoup ce Beneft , 
voudroit que ce Mariage fe fit. Voilà , 
Monfieuc , pourfuivit le Muletier , ce que 
l'ai tiré du Laquais ^ 6c le Porticir de ce 
Monaftere vient de me dire ^ut-à^rheure 
-que cette jeune Veuve, qui n'arriva hier 
4ans cett^ Abbaye qu'une heure ou deux 
avant vous , doit s!en retourner cet après- 
midi. 

' -Je pouffai un profond foupir en enten- 
dant prononcer le mot de Veuve. Il me 
rappella le fouvenir de délie de Florence» 
Je crus d'abord que je foupirois encore 
pour elle ; mais à parier fincercment , je 
fentis bien-toc que mon cosur moins occupé 
.du paffé que du prefent, s'étoit rendu aut 
charmes de k VeuvCx de SarragofTe, Il n'y 
-eut plus moyen d'en douter , lorfque je w 
revis au Parlai|. où l'Abbeflc , après l'Of- 
fice , m'envoya prier de me tendre. J'y 
parus avec-toute ma bonne humeur du loir 
précédent. Je n'y retrouvai pas toutes les 
Religieufès que j'y avois vues. Il n'y en 
avoir alors que trois avec l'Abbede^&ic 
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)^el objet de mon nouvel aoKmr. La con^ 
yerfation ne tarda guère à devenir galante 
& badine ; elle s'écnaufFa , & l'arrivée de 
quelques Danxes des plus éveillées du Çon* 
vent ne la refroidit point. Ma Veuve , qui 
étoit très.rpirituelle , y mettoit beaucoup 
du fien , & Dieu fçait fi j'applaudiirois a 
chaque trait d'efprit qui lui écnapoit. Elle 
remarquoit bien que j'étois fort content de 
ce qu'elle difoit , & que je la diftinguois des 
autres Perfonnes de la compagnie , comme 
de mon coté je m'apnercevois que cela lui 
faiibit quelque plainr. 
. Nous étions tous bien «n train de rire , 
quand on vint dire à Madame TAbbede 
que Don Antonio de Miras alloit paroitre, 
au Parloir. Ce qui combla de jôye cette 
Dame ; car c'étoit ce cher iieveu qu'elte 
avoir envie que la belle Veuve époufikc. Il 
avoit été averti dès le foir précédent par (a 
bonne tante que Dotia Lucia ( ainfi fe nom<« 
moit la Dame ieculiere ) étoit dans cette 
Abbaye , & il n'avoit eu garde de négliger 
pne occafion il favorable de faire fa cour à 
une perfonne dont il fouhaitoit fort d'être 
l'Epoux. Le Portrait que mon Muletier 
m'avoic fait de ce jeune Gentilhomme ^ 
n'étoit nullement flatté.. Je n'ai jamais vu 
de Cavalier fi beau: La femme la plus vai- 
nc de fa beauté fe feroît fait honneur d'a^ 
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voirfonvifage. Aioûcez à cela qu*iïétOîé 

Parfaitement bien fait,&quil avoit tout 
air d'un enfant de qualité. Son habiilè- 
ment , dont j'admirai la richefle & le goût , 
relevoit encore fa bonne mine. Je crois que 
)e ferois mort de jaloufie en voyant fa figu^ 
re , fi d'ailleurs je n'eufle pas été prévenu 
que c'étoit un fot. Mais cette penfée me 
i(outint contre des avantagesfi redoutables , 
bc je fis une remarque qui acheva de me 
donner lé courage œ difpucer à ce Rival le 
coeur de Dona Lucia : Je m'apperçûs que 
cette Dame , bien loin de témoigner quel- 
que joye quand il arriva , le vit d'un œil 
afTez indiffèrent , & répondit, avec beau-; 
coup de froidecu: à Tes civilitez. 

Don Antonio ^ moi nous jious regardâ- 
mes d'abord comme de jeunes cocqs. 
Néanmoins voulant faire connoiflTance 
avec lui , }e l'accablai d'honnêtetez , & je 
lui tins des difcours fi obligeans , que je le 
contraignis à s'humanifer avec moi. Eir 
nioins a uiie heure de tems nous devînmes 
fort bons amis, Lorfqu'îl fallut dîner , 
l'AbbefiTe fit dreflcr deux tables dans le Par- 
loir , l'une en dehors pour fon neveu & 
pour moi , & l'autre en dedans pour les 
Dames. Le repas qui pouvoir entrer en 
comparaifon avec ceux des plus grands 
Seigneurs , fut afiaifonné de bons mots Se 
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d^ quelques contes qui égayèrent fort la 
compagnie. Plus de la nnoitié de l'après^ 
dînée le pafla encore trcs**agréablcment. 
Enfin , je parlai , je chantai , je ris , je mon- 
trai que j'étois honiine à tout faire. Aufli 
les Religieufes , quoiqu'accoutumces à re* 
cevoir des vifites de Cavaliers , m'avoiie- 
rent qu'elles n'en avoient jamais vu un qui 
lés eût tant diverties. Cependant l'heure de 
nous réparer af>prochoit. Il étoittems que 
la belle Veuve partît pour s'en retourner à 
Sarragofle , fi elle y vouloir arriver avant 
la nuit. Elle prit congé de Madame l'Ab- 
befle & de fes Religieufes , & monta dans 
fa litière^ qui l'attendoit à la porte. Mon 
deflfein étant d'accompagner cette Dapfie , 
j'avois fait préparer mon équipage. Je m'é- 
lançai promptement fur ma mule , qui ne 
faifoit pas une trop bonne figure auprès dû 
couirfîer de Don Antonio, Outre que ce 
jeune Gentilhomme avoit un des plus beaux 
chevaux d'Efpagne , il fçavoît bien le ma.^ 
nier. Il lui faifoit fairct cent paflades de la 
meilleure grâce du monde. J*étois furiea- • 
icment mortifié de ne pouvoir l'imîtçr avec 
ma mule pacifique & lans école. Je ne laiC. 
fai pas toutefois d'eflayer de la mettre fur 
les voltes , mais ce fut feulement pour ré- 
jouir les Dames qui nous obfcrvoient de 
leurs fenêtres. 



Nous nous emparâmes y mon Rival & 
moi , des deux cotez de la litière , pour 
entretenir en chemin Dona Lucia. Nous 
commençâmes ^ ou pour mieux dire , je 
commençai à lier converfàtion avec elle , 
car le jeune Miras y eut fi peu de part , que 
ce n'eft p^s la peine d'en parler. Il fe con» 
tentoit/le fc tenir droit fur foft cheval en 
bandant le jarret comme un Âcadémifte 
eu il étoit , laifTant aux agréfoens de fa per- 
sonne le foin ile prévenir en fa faveur» 
-Connoillant Don Antonio pour un petit 
génie , j*aurois encore été plus fbt que lui , 
îi je n'eufle pas profité de cette connoiflan*' 
ce. Lucie m'en ofi rit une occafion que je 
ne manquai pas de iaifir , elle me demanda 
fi je me propo(bis d'être long-teihs k Sarra^ 
goffe. Cela dépendra du plaifir que |*j 
aurai , lui répondis- je ; fi quelque choie 
oue je defire a^rivoit , j'y ferois un lonj 
iejour. J'accompagnai ces paroles d'un i 
tendre regard, qu'elle n'eut pas befoinpoui 
m'entendre que je m'expliquafle plus clai- 
rement. Elle pénétra fi bien le fens de ma 
ïéponfe , qu'elle en rougit tout-à-coup , 6c 
je crus lire dans fes yeux qu elle ne s'en 
trouvoit point ofFcnfée. Je fus fort cot>» 
tent de moi d'avoir hazardé cette déclara- 
tion 5 puifqu'cUe ne lui étoit pas defagréa- 
ble , & de l'avoir faite impunemem devant 



Miras , pour qui elle n'avoir été qu'une 
éiugme. 

Je m'ctonnoîs , fans en rien témoignct 
à Lucie , de voir une jeune & charmante 
Perfonne comme elle fur le grand chemin ; 
à plus <1 une lieuë de Sarragofle , & fani 
•autre fuite qu'une Duègne, un Laquais & 
un Muletier. Je ne fçavois. pas encore le$ 

{privilèges que les Veuves ont dans ce Païsî- 
à j où elles joiiiflent d'une grande libcrté".. 
Ccpendant , lorfqu'elîes voyageur aveô 
une fi foible efcorce , elles s'expofent à ren- 
contrer ce qu'elles ne cherchent pas. Dona 
Lucia , quoiqu'accompagnée de deux Ca- 
valiers & de fes gens , ne laifla pas d'être 
efFrayée d'une petite, avanture qui noui 
arriva fur la route. Nous avions déjà fait la 
moitié de notre chemin, quand nous appert 
çûmes devant nous un fiiperbe courfiet 
dont l'allure étoit fcmblable à celle dtf 
Bayard ou de Bridedor , & qui s'avançant 
vers nous au petit galop , élevoît une fî 
épailïè pouflîere autour de lui , que nous 
fie pûmes d'abord bien difcerner le Cava- 
lier qui le montoît ; mais fi-tôt que noa^ 
pâmes le remarquer, je m'imaginai voir 
Roland le furieux , tant il avoit l'air fier Se 
guerrier. 

- Lorfqu'il fut à dix ou douze pas de nous 
il s'arrêta pour me regarder. L air étrange^ 
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de rnoti habit le frappa , & il me (embià 
plus furpris encore de l'honneur que j'avois 
de parler à la belle Veuve , que de la nou- 
veauté de mon habillement. C'étoit im des 
foupirans de cette Dame , & celui de tous 
qui feflattoit le plus de l'obtenir. Il com- 
ptoit que l'opinion qu'il s'imaginoit que 
tout le monde avoit de fa bravoure le défe- 
roit de fes Rivaux. Nous voyant donc , moi 
d'un côte & Don Antonio de l'autre ^ il 
donna des éperons à fon cheval , & le pouf* 
fant avec fureur entre Miras & Lucie , il 
penfa renverfcr en mcme-tems ce jeune 
Cavalier & la litière. La Dame fut épou- 
vantée de cette brutale adkion ; puis fe met- 
tant en colère contre le Matamore , elle lui 
dit que le chemin étoit aflez large pour le 
difpcnfer de faire des extravagances pareil- 
les , & d'infulter des Perfonnes qui meri- 
toient qu'il eût des égards pour elles. Il fit 
des excufes à Lucie de trcs-mauvaife grâce, 
ou plutôt d'un ton railleur & plus imblent 
que l'adion même. 

Miras piqué de l'afFront reçu , mit dans 
fon premier mouvement la main fur un de 
fes piftolets , & ne le tira pourtant pas du 
foureau , foit qu'il craignît de manquer fon 
coup , foit que par un excès de refpcâ: pour 
fa Maîtrefle , il n'ofat en venir à un combat 
qui lui auroit fait grand peur. J'eus pitié de 
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ce Cavalier , &: je me fentis une tentation 
violente de prendre Ton parti , jugeant que 
le Spadaflîn , auquel il avoit aâàire , n'étoic 
qu'un Fanfaron. Néanmoins je fis réflexion 
que je pouvois me tromper ; & d'ailleurs ^ 
confidetant que la Partie interreflee ne fe 
foucîoit guère de fe.venger , je ne fus point 
aiïez fou pour époûfer fa querelle , qui par 
conféqucnt n'eut aucune fuite. Tout ce que 
je pus faire pour lui , fut de le{)rier de paC- 
fer de mon côte , & de lui céder ma place , 

3[u'il accepta volontiers fans s'embarrafTec 
e paroître lâche aux yeux même de Lucie , 
en abandonnant par crainte le côté qu'il 
occupoit.. Le Cavalier qui faifoit tant le 
rodomont , fe nommoit Don Luc de Ribc-P 
ra. Il avoit appris que la belle Veuve étoic 
partie le foir précédent pour aller coucher 
au Monaftere dont j'ai parlé , & qu'elle en 
devoit revenir ce jour-la. Il étoit lorti de la 
ville , fçachant bien qu il la rencontreroit , 
dans l'intention de la ramener & de lui 
fcrvir d'efcorte. 

Dès que ce fier - à - bras vit que Don 
Antonio quittoit fon pofte , au lieu de fon- 
gèr à le conferver , il s'en faifit brufque- 
ment , & fe prépara d'un air viûorieux à 
s'entretenir avec la Dame , qui trompa fon 
attente ; car pour le mortifier , elle ne ré-i 
pondit pas un 'mot à tout ce qu'il lui pût 
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dire. Elle ne daigna pas même le regardeir 
tinc feule fois. Elle affeéta d'avoir toûjoun 
la vue attachéefur Miras ou fur moi, &de ne 
parler qa'ànous.C'eftainfî que nous arrivsU 
mes à^Sarragode , & que nous conduisîmcf 
Dona Lucia jufques cnezelle. Cette Dame 
me remercia de l'honneur que je lui avois 
fait , 9c me dit qu'elle" efpctoît que cette 
Tille auroit allez de charmes pour m'arrà. 
•ter du moins quelque tems. A l'égard de 
fes deux autres conduâeurs , elle fit moini 
xle façons avec eux ; elle ne paya leurs pci- 
Jies que de deux révérences fort fêches. Je 
kït dis rien à l'orgueilleux Don Luc en me 
Réparant de lui ; mais pour Don Antonio , 
je lui fis mille honnêtetez , aufquelles il fc 
montra fi fcnfible , qu^il voulut ablblu- 
ment m'accompagner jufqu*à VAnge , fu 
mcufe Hôtellerie , que j'avois remarquée 
en entrant dans la ville ,' ôc où j'avoîs dît à 
mes gens d*aller defcendre avec mon baga« 
ge. Là y Miras prit congé de moi dans dcî 
termes qui me perfuaderent que bien loin 
de me foupçonner d^être fon Rival , il me 
•croyoit un dé fes meilleurs amis. 

Je trouvai dans l'HôteHerie mon Valet 
& mon Muletier , occuper à me faire pré- 
parer un appartement fort propre où je loii- 
•pai à mon petit couvert. L'Hôte qui étoit 
^at\ de ces niauvals plaifàns qui font rempli! 
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àt jeux de mots , & de quolibets ^ vint me 
iàliier ^ & me tenir compagnie , s'imagi* 
nant que je ferois enchanté de Ton entre- 
tien. Il commença par me conter tout ce 
qui fe pa;(roit dans la ville , dont il me vanta 
les privilèges , fans oublier la hauteur avec 
laquelle les Habitans les foutenoient. Je 
VéCouui d'autant plus patiemment , qu'en 
4iiant mille impertiences , il lui écbappoit 
de temsen tems de bonnes chofes , d'exceU 
lens t^kits de fatyre , ce qui eft aâez ordî« 
naire aux babillards. Il ceflà pourtant ^ 
jorfque j'eus foupé , de me fatiguer de Tes 
difcours i il me fat U révérence , Se voulut 
ie retirer. Attendez , lui dis- je , .mon ami ^ 
je vous prie de me faire venir demain matin 
un habile Tailleur. Je veux lui donner de la 
i)efogne. En chargeant mon Hôte de cette 
commifSon , c'ctoit lui fournir une nou^ 
velle matière dç parler. Audi prit-il occa-» 
fion de-là de tomber fur les Tailleurs , & 
de m'en dire tout le mal qu'on en dit ordi- 
nairement. Néanmoins , après les avoir 
déchirez en général , il finît en m'^flurant 
qu'il en connoiflbit un qui avoit des mcpurs, 
qui Ce çontentoit de fes façons , fans efca- 
ç>oter le moindre m!Orceau de drap ,.& qui 
me ferviroirbien» 

Il me tint parole j il vint à mon lever fo 
p^eotec de (à part un TadUeur^ qui me 
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Î>àrut fort raifonnâble & bien entendu. ]i 
ui commandai un habit à l'Efpagnole de la 
manière que je le fouhaitois -, il approuva 
fort mes idées là-dclTus , me dit en s*en 
allant qu'il les fuivroit exactement , & que 
dans trois jours il m'apporteroit un habit 
des plus riches , Se d'un goût fi galand , que 
tout le monde Tadmireroît. En attendant 
je me fervis de mon habit à l'Italienne que 
j'avois acheté à Florence, & qui me fit aflcjs 
d'honneur au Cûfo , qui eft le Cours où fè 
promènent à Sarrago({è toutes les Perfon- 
nes dediftinâion. Du moins je parus fans 
honte parmi les Amans de Dona Lucia ; 
mais fi*t6t que j'eus mon habit neuf , je les 
efFaçai tous par Ton éclat & par le brillant 
de quelques-unes de mes pierreries , dont 
je m'avifai de me parer. On me regarda 
bien-tôt comme un homme amoureux de 
c«te Dame , dont véritablement je m'atti^ 
rai l'attention. Soit que je racconipagnalTe 
à la promenade , foit que je paflafie fous* 
fon balcon , elle me diftinguoit de tous mes 
Rivaux. L'orgiîeilleùx Don Luc foufFroic 
impatiemment cette préférence , Se les re- 
gards qu'il me lançoît , étoient pleins de 
fureur. Je vivoîs avec les autres en aflcz 
bonne intelligence , furtout avec Miras , 
qui ne me quittoit prefque point , & qui 
me procuroit ceus les plaifir s qu'il p^yoit ^ 
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en me faifant faire conhoiflaiicc avec les 
plus honnêtes gens de la ville. 

Je me voyois donc cftimc & honoré à 
Sarragode , & je n'ctois guère moins bien 
avec Lucie , que je Tavoîs ccc avec ma 
Veuve de Florence, lorfqu'un matin mon 
Valet vint me dire qu'un Cavalier ctoit à la 
porte de ma chambre , & demandoit à me 
parler. J'étoîs encore au lit , & m'imagi- 
nant que c ctoit quelque àmi de Don Anto-< 
nio , je répondis qu'il pouvoir entrer. Je.ne 
fus uas peu fur pris quand j'appcrçûs Icf 
Perlonnage qui s'ctoit fait annoncer : c'é- 
toic un grand homme de fort mauvaife 
mine , & que je n'avois point encore vu. Il 
portoit une mouftachie retrouflee , un cha- 
peau dont la forme haute & pointue tou- 
choit prefque au plat^fond , avec une lon*^ 
gue rapière dont il afFeâoit de baidèr la 
poignée par devant, pour en relever la 
pointe par derrière , en ferrant les épaules , 
&en marchant il péfammentque ma cham- 
bre trembloit à cha(|ûe pas que faifoit cet 
Olibrius. 

f Tu croîs fans doute qu'après une entrée 
fi fanfaronne , il m'adrefla quelque dif- 
cours orgueilleux , c'eft ce qui te trompe : 
Il fc mit a parcourir ma chambre d'un bout 
à l'autre fans dire mot , fe contentant de 
jcttcj; fur «v» des regaxds iucMçans. Je mo 



laflaî enfin de fouflftir fcs bravades muettesj 
Je me levai brufquemcnt , & m*ctant faifi 
de mes deux piftolcts , je lui demandai ce 
qu*il avoit à me dire. Mon aâîon , à ce 
ijull me fembla , rabattit fa fierté : Con- 
noiflez-vous , s'ccria-t-îl d'un aîr troublé , 
le Vàîllantiffime Don Luc de Ribcra , k 
fleur 3es Chevaliers Arragonois ? Je répon- 
dis que je le connoiflbis de vue ; naais qu'il 
in'importoît peu de le connoître ou non. 
Je viens , reprît-il , en me préfentant un 
papier plié en forme de Lettre , vous trou- 
ver de fa part. Ce billet vous dira le rcfte. 
Je pris le billet , d'un air aflfez tranquille , 
m'appercevant que le Porteur étoit plus 
^flftay c que moi , & Vayant ouvert , j'y lus 
^es paroles. 

' Qui que vousfoyiex. , JtàÇén où IfpagHolj vùut 

tus bien dudackux de venir dans crPais noui 

iifputerlè cœur de nos Dames. Cependant comme 

nous vous croyons étranger y nous voulons excufef 

ànejt grande témérité y kcondUitm que dans vingts 

quatre heures vous ferez, hors de ^atragoffe. Que 

Ji votre mauvais génie vous fait miprifer noire 

reffentimenr , préparet. vos armes , pour vous 

défendre contre Don Luc de Ribera , que perf orne 

jufqu'ici fia pu vainCre^ & dont il faut que vous 

foyteiL vainqueur y pour parvenir k la poffeffion de 

Dcflatucia. 

Je nc'fùs point écoiïïié de tt complimenc/ 
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J avois preflcnti en ouvrant le billet qu'é- 
tant de Don Luc , il ne pouvoit contenir 
qu'un appel ou quelque chofe d'appro- 
chant. Monfieur , dis-je au Porteur , dites 
au Cavalier qui vous envoyé , qu'Italien 
ou Efpagnol , j'ai deux poignards à fon fer- 
vice : Que je luis prêt a me battre contre 
lui en chemife , pour éviter toute fuperche- 
rie. Point de cottes de maille , les véritables 
braves ne s'en fervent pas en combat fingu^» 
lier. Que Don Luc le régie là-deflu$ , 8c 
qu'il fâche que pour meritdr le cecur de 
Lucie , je fuis homme à braver toute forte 
de périls. Voilà quelle eft ma réponfe. 
Donnex-la-moi par^crit , répondit le Por- 
teur du billet. Je fuis bien-aile que le régu^ 
lier Don Luc foit afluré que j'ai fait mo!^ 
meflagc en Cavalier d'honneur. Pour con- 
tenter ce brave Melfager , je pris la peine 
d'écrire ce que je venois de lui dire de vive 
voix. Il emporta donc ma réponfe , en me 
promettant de rçvenir raprès-midi avec un 
autre billet qui régleroît l'heure & le lieu 
du combat. Quand ce drôle m'eut quitté ^ 
je m applaudis de m'ctre fi bien tiré de cette 
fccne. Quoique je-n'euflc guère (l'envie de 
me battre , j'étois ravi d'avoir payé d'au- 
dace ; & c'eft aînfi qu'il en faut uler. Il 
arrive quelquefois qu on fait peur aux au- 
tres par uae faulTc termeté. Au pi&ajlec^ 
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^nes mules écoient prêtes^ & je Cçâvois fu* 
faiten^ent faire des retraites. Il eft vrai que 
j aurois eu bien de la peine à m'éloigner de 
Dofia Lucia , mais je ne Taimois point en- 
core adèz , pour balancer entr'elle Se la 
confervacion de ma petite perfonne^ 

Cette aflfaire ne laiflbit pas de me caufer 
quelque inquiétude , & j'en avois refpiit 
tout occupe , lorfque l'Hôte fans que je 
m'en apperçûfTe , entra dans ma chambre , 
pour me demander il je voulois dîner ; & 
voyant qu'après m'ctre mouché , je regar- 
dois dans mon mouchoir , il s'écria d'un ton 
de voix fort élevé : Ah , Monfieur , prenez 
garde à vous ! Je trefl'aillis à ces paroles , 
qui dans le trouble où j'étois déjà , ne man- 
quèrent pas de m'épouvanter. Je crus que 
c étoît l'impétueux Ppn Luc qui venoit 
m'aflaffiner, & tout-à-çoup frappé de cette 
image , je parus fi effrayé , que l'Hôte ne 
put s'empêcher de rire de ma terreur pani- 
que. Ses ris me remirent un peu , & ne lui 
cachant pas trop bon gré d'une pareille 
furprife , je lui en fis des reproches ; ce qui 
fut pour lui un nouveau fujet de fe réjouir à 
mes dépens 2 Pourquoi , »e dit-il , avez- 
VQUS regardé dans votre mouchoir, après 
vous être mouché ? Cette adkion vous rend 
digne d'entrer dans la Confraire des Inno- 
cens > fie vous dcyez^ Ç^Y^^ Tamendc Sui- 
vant 
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Vint les loix établies contre les fotts? cou- 
tumes du monde. Alors faifant réflexion 
que l'Hôte étoit un original qui ne cher- 
choit qu'à Ce divertir , j'entrai de bonne 
grâce dans \a. plaifanterie , & lui demandai 
de combien étoit l'amende. Elle eft arbi- 
traire , me répondit-il , 8c fi vous voulez 
H ne vous en coûtera qu'une réale. Je la lui 
donnai fur le champ , j'en aurois volontiers 
paye vmgt , & n'avoir pas eu la frayeur que 
le bourreau m'avait caufée. Oh ça, reprit- 
il , je vous reçois dès ce moment au nom- 
bre des Confrères , & je promets de vous 
délivrer une décharge , en vertu de quoi 
vous- ferez a couvert de toute pourfuite 
quelques fottifes pareilles qu'il vous arrive 
de faire. 

' Il faut , pourfuivit-il , lorfque vous av. 
X,ez dinc que pour votre récréation ie 
vous faire lire mon Sottifier ; puifquc pour 
yotre reale vous êtes entré dans li grande 
Confraire des Innocens , il cft ju#e que 
vousenfçachiez les myfteres. ^enefai/!,is 
que rire de tous fesdifcours , dans la penfée 
que c ctoit fon humeur bouffonne 5ui les 
lui infpiroit. Néanmoins je ne fus p^ hors 

fcellée d un Sceau de cire jaune où étoient 
écrits , me dit-il les noms des anciens & 
p/incipaux Confreïcs. La première pacre 
Tome II, N ' 
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étoit ornée d'une Eftampe, qui rcprefen-i 
toit un Maître d'Ec^olc , qui donnoit des. 
leçons à des enfans , & on lifoit ces mots 
tout-au-tour : A l'Ecole des Innocens, Les 
pages fuivantes contenoient toutes les fot- 
tifes dont il falloit faire quelqu'unes pour 
mériter l'honneur d'occuper une place dans 
la Société. Je ne t*en rapporterai leulemcnt 
que cinq ou fîx , qulfumront pour te don^^ 
ner une idée jufte de ce bel ouvrage, & ie 
fiipprimerai le refte , pour t'épargner la 
leàure d'une infinité de fad^ifes qu'il ren- 
fermoît. Voici donc les Articles que tii' 
ne trouveras pas mauvais que je te cite , 
quoiqu'ils ne valent guère mieux que les 
autres : l^ous déclarons dignes d'entrer dans la 
Cmftame des Itfnocens • ceux qui ont les mau^ 
vaiiês habitudes fuivantes : Celui qui parlfi 
feul^foit dans une chambre y fois dans les ruis^ 
Celui quijmant à la boule , court après lajienne , 
&fait des contorfions pour (obliger à rouler àfm 
gré. Ceux qui ne découvrent leurs cartes que len^ 
tentent tune Après t autre , comme s ils envoient 
âifoir par4Â celles qu'ils fouhaitent. Ceux qui 
enterrant former t Horloge 9 demandent quelk 
heure il ejl. Ceux qui attendant avec impatience 
un valet qu'ils ont envoyé faire quelque conmf* 
fim , Ce mettent aux fenêtres , s" imaginant par 
€ette aSton qu*ils hâteront fon retour. Celui qui 
s* étant mouché y regarde dans fon mouchoir^ cwh 
IBtfilydevoit trouver des perlts i 5cc^ 
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J'employai une partie de raprès-'îdîiiéea 
lire cette Pencarte extravagante, en atten- 
dant des nouvelles de Don Luc , pour pren- 
dre la-dcflus mes mefures. Je comiçençois 
à m'ennuyer au logîs , & je me difpofois à 
m*aller promener , lorfque Don Antonio ! 
6c quelques-uns de fes amis arrivèrent. Ils 
me dirent qu'ils venoient m^ofFrir leurs fer- 
vices dans TafFaire d'honneur que j'avois 
fiir les bras : Je niai d'abord la chofe , & 
voulus faire le myfterieux ; mais ils m'ap» 
prirent que toute la ville fçavoît que Don 
Luc m'avoit fait un affpel , & que les duels 
étant deflfcndus , la Jufticc venoit déjà de 
dire arrêter ce Cavalier. Je jugeaf par-là 
• que Miras Se fes amis étoient de ces Gens 
qui-s'emprcflcnt de courir à votre fccours , 
quand ils vous voyent hors de danger. Je 
ccrtai de diflîmuler > & je leur conui , fort 
à mon avantage ce qui s'étoit paflc le matin 
entre le Porteur d'appel Se moi. Sur cela , 
Don Antonio me reprefenta que je pour- 
rois aujlî être arrête. Se il me confcilla de * 
me retirer chez lui. Ce que je ne 'manquai 
pas de faire pour éviter un emprifonne-i 
ment , queje craignois pour plus d'une rai- 
fon. Je paflai agréablement la journée dans 
la mailon de ce Cavalier , qui fit tout fon ' 
poflîble pour m'y retenir à coucher. Je ' 
uicti deScndls à cauTe de' mes cofFres qui 
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inVuroîcnt inquiété toute la nuit , & fur les 
dix heures du foir , je repris le chemin de » 
l'Hôtellerie. 

Je rencontrai dans les rues deux femmes 
precéclées d'un valet qui portoit une grande 
lanterne ^à la faveur de laquelle il me fut 
aifé de remarquer qu'elles croient très- 
jolies. Je les abordai poliment en leur di- 
fant des chofes fort obligeantes. Elles y 
répondirent avec beaucoup d'efprît , & ne 
doutant point , à voir Téclat dont briiloit 
mon habit, que je ne fuffc ma baenarop4^ 
elles m'agacèrent de façon , qu'elles m'en- 
gagèrent à les accompagner jufqu'au dé», 
tour d'une rue , où s étant tout-à-coup ar- 
rêtées 5 celle des deux qui paroiflbit la prin- 
cipale , me dit : Seigneur Cavalier , ne ve- 
nc2;.pas plîis loin , je vous prie. Attendez- 
nous dans cet endroit. Nous allons entrer 
dans une màifon qui eft à deux pas d'ici , 
pour y voir une Dame malade. Nous en 
lortirons tout au plus tard dans un quart 
d*heure , nous viendrons vous rejoindre ici, 
& peut-être be ferez-vous pas fâché de 
nous avoir rencontrées cette nuit. Vous 
entendrez chanter & joiier du Luth à ravir. 
En achevant ces mots , elles m'échappè- 
rent toutes deux , ic je fus affez fot pour 
prendre au pied de la lettre ce qu'elles m'a- 
voient dit. J'eus la patience dç demcurçr 
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dans la nie jufqu à minuit. Alors je. ne fus 
que trop pcrfuadé quej'étois la dûppcdc 
Cette avanture , tout déniaifc que je me 
Croyoîs fur cette matière. J'avouerai mê- 
me à ma confufion que je ne pus fauver ma 
bourfe de la fubtilite de ces DonzcUes. 

Cdmmej'étois obligé, en retournant au 
logis , de paflcr devant la maifon de ma 
belle Veuve , je ne pus me refufer le plaific 
de jetter les yeux fur ce cher domicile de 
ma Reine, & il me fembla voir à fà porte 
une figure d'homme. Je m'imaginai d a* 
bord que c'ctoit Don Luc , parce que ce 
Cavalier avoir coutume de faite la ronde 
toutes les nuitsdans cet endroit , & je ne fis 
pas cette remarque fans fentir une émotion 
mêlée de frayeur & de jaloufie. Néan- 
moins venant à me fouvenir qu'il étoit en 
prifon 5 je me niis en tête que ce ne pouvoir 
être lui. Je me raCTurai , & pouffé par un 
mouvement jaloux , je m'approchai de 
l'objet qui le caufoit , & qui félon toutes 
les apparences , ayant encore plus de peur 
que moi , difparut à mon approche.. Etant 
arrivé à la porte , j^entendis un bruit fourd 
de verroiiil , qui me fit juger qu'on alloit 
l'ouvrir. Je ne me trompai pas tout-à- fait 
dans ma conjufture , puifqu'un iiiftant 
après , on Tentr 'ouvrit de manière qu'un 
tiomme y pouv-oit paflcr. La curiolîté d'apû 

Niij 



^^ 



294 HliTOlR^ 

profondir cette affaire , où je me croyait 
plus înterrcflc que je ne l'ctois , m'obligea 
de me gliflcr fans bruit en dedans. Je fcntis 
auili-tôt une main qui me faifîc pour me 
conduire , car nous crions dans une allée où 
il n'y avoir point de lumière. Je compris 
bien qu'on le mcprenoit , & je n'en pus 
douter , lorfqu'ayant été introduit dans 
une Salle bafle , j'y fus brufquemcnt régalé 
d'une vive accolade aflàifonnée d'une odeur 
de poivre , d'ail & de faâxan , qui me fit 
connoitre que l'Amante emportée qui me 
prodiguoit £ès faveurs , devoir être une 
Guîfiniere. Cependant au milieu de ft$ 
tranfports , en touchant mes habits Se mon 
vifage , elle Coupçonna que je n'étois point 
l'Amant chéri qu'elle attendoit. Pour 
expier fon erreur , elle lâcha prife fubite- 
ment , & voulut prendre la fuite ; mais je 
la retins par fa Juppé. Elle fit tous fes efforts 

}>our fe débarrafler de moi , je m'obftinaî à 
es rendre inutiles , & dans cette efpece de 
lutte , nous tombâmes tous deux avec 
bruit. Ce- qui réveilla deux Laquais qui 
étoient couchez dans un cabinet allez près 
de là. Ils fe levèrent à la hâte , s'armèrent 
chacun d'une épée , croyant entendre des 
voleurs , & vinrent tout doucement avec 
une lampe dans la Salle , où ils nous xroU'i 
verent étendus fur le plancher. 
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' Ils me reconnurent dans le moment , & 
furpris de voir un Cavalier , qui afpiroic à 
la main de leur Maîtrefle , pourfuivreavec 
tant de fureur les bonnes grâces d une 
grofle joufflue de Cuifiniere qui ne les avoir 
jamais tentez , ils firent des éclats de rire 
juimejetterentdans une étrange confu- 
ion. Admire , Tinfolence de cette créature : 
elle ofa m'accufer d'avoir eu defTein de lui 
faire violence , & dit que^je m'étois caché 
dans la maifon pour cet. effet. Au lieu de 
m'amufer à me juflifier , je ramaflài prom-* 

Î^tement mon chapeau qu'elle avoit fait 
auter d'un coup de poing , & m'adreffant 
au Laquais qui tenoit la umpe y je le priai 
de m'éclairer jufqu'à la porte de la ruè\ Ce 
'qu'il fît avec des ris qui achevèrent de me 
dcferpercr. Je regagnai mon Hôtellerie à 

frands pas , cruellement mortifié d*ùne (î 
onteulc & fî miferable avanture \ ne doun 
tant pas que le bruit ne s'en répandît dans 
la ville dès le lendemain , & que je ne de- 
vinlTe la fable de tous les Habitans. Cecte 
idée qui m'affligeoît plus qu'on ne peut fe 
Timagincr , me fit prendre la réfolution de 
ne demeurer àSarr^goflc qu'autant de tenxs 
qu'il m'en faudroit pour medifpofer à m'eh 
éloigner. Mon équipage fut prêt à la pointe 
du jour 5 & mes mules , comme iî elles eufl 
fcnt partagé l'impatience que j'avois de 
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^yiîtter un fcjour'oft je ne pouvoîs piaf 
riroîtrc fans honte, ie mirent en chemm 
avec une ardeur qui me fit un eztrcnae 
•/olaifir. 



CHAPITRE IL 

Guxjnan part four Madrid oi il s^en^ 
pige dans une riouireUe galanterie , 
dont la fin ne fut f as fi agréable four 
lui que le cormmncement. 

[ T E pris la route de Madrid, & fîx jours 
. v après ipon départ de Sarragolïc , j'arri* 
. vaîà Alcalade Henarcs, Ville dont la fîtua/^ 
tion eft charmante , & que la beauté de fês 
Bâtimens rend comparable aux plus floriC- 
iantes Capitales du monde» D'ailleurs , ce 
qui avoir oeaucoup'de charmes pour moi, 
c'eft que les belles Lettres fembloient y 
faire leur réfidence. Je m'y ferois établi 
certainement , (î ie n'euflc pas eu la fotte 
envie de revoir le Pré de S. Jérôme , & 
d'aller briller dans un endroit où j'avoi^ 
fait une figure fi mifcrable. 

Je ne m'arrêtai donc que huit jours à 
Alcala. Je poulTai jufqu'à Madrid. Cette 
célèbre ville vit arriver avec trois mules,^ 
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tîoht deux et oient chargées de bons effets , 
Çe même Guzman qui a voit porté le cabas 
dans fon enceinte. Je fus quekjuesmomens 
en peine de fçavoir où j'irois loger ; mais 
Comme je mefouvins d*une Hôtellerie qui 
de mon tems étoit la plus fameufe de la 
grande rue de Tolède , j'y allai defcendre. 
J'y trouvai du changement. L'Hôte croît 
niort , «5c fa Veuve n'avoît pu la foutenir fur 
lemêmcpied. C'étoit pourtant une habile 
femme , & qui avoit plus d'une corde àforf 
arc. Je m'apperçûs bien de la décadence de 
cette maifon ; néanmoins les complaifan- 
ces & les attentions qu'on y avoit pour 
moi , qu'on crcyoit un riche Seigneur , 
jn*empêcherent de changer de logement.' 

J'eus foin de m'informcr de mon Apoti- 
quaire aux trois facs : J'appris qu'il ctoit 
parti pour le pays oi\ fes drogues avoient 
eavoyé bien des malades. J'en eus une fc- 
crette joye , car il ne laiffoit pas de me eau- 
fer un peu d'inquiétude , quoique je ne dûC 
fe pas craindre qu'on me reconnût. Il^ 
àvoit plus de dix ans que j'étois forti de 
Madrid , & outre que ma Perfonne n étoit 
plus la même , pour ainfî dire , qui diable 
eût pu démêler Guzmàn fous les apparen- 
ces luperbcs qui le dégùifoient. Je me fis 
d'abord un plaifir d'étaler la magnificence 
4e mes habits , ôr particulièrement de celui 
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que j'avoîs fait faire à Sarragoflê. Je le» 
donnois tonr-à-tour en fpcftacle, le matin 
dans les Eglifes , & le foir au Prado. 

Une nuit rentrant au logis pour me cou- 
cher , j'entendis , en traverfant un corridor 
qui conduifoit à ma chambre , une belle 
voix qui accompagnoit une Harpe touchée 
délicatement. Je m'arrêtai pour écouter ce 
petit concert , qui fe faifoit dans un appar- 
tement fort proche du mien , & je fcntis 
naître en moi un defir violent de voir les 
Perfonnes qui lexécutoient. Mon Hôtefle 
chargée de deux aflîettes , l'une de confito- 
res & l'autre de bifcuits , qu'elle* portoit 
pour rafraîchir la Chantqufe , arriva dans 
ce tems-là , & (atisfit ma curiofité. Elle me 
dit que c'étoit deux Dames de Guadalaxara 
qui ctoient venues loger chez elle ce foir-Ià 
même , & qu'un grand Procès attiroit à 
Madrid. Je lui témoignai que je mouroîs 
d'envie de les entendre de plus près , & que 
je lui auroisune obligation dont je me fou- ' 
viendrois toute ma vie, fi elle pouvoir obtc^ 
nir de ces Dames que j'eulïe l'honneur de 
les faliier. Elle me répliqua qu'elle leur 
demanderoit pour moi cette permiffion , 
qu'elle n'ofoit me promettre , attendu que 
c'étoit une mère qui menoit une vie retirée 
avec fil fiUe, qui croît très-jolie , & qu elle 
ne perdoit poiiit de vue» A ces mots, je 
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îcdoublai mes prières pour engager l'Hô*. 
tefle à me procurer la faveur*q.ue je fouhai- 
tois. Elle m'aflura^ qu elle n'cpargneroit 
rien pour cela. Sûr cette alïurance je la laiC- 
fai entrer danslappartementde ces Darnes^ 
& j'attendis à la porte leur réponfe , qui fut 
qu'elles me prioient de les excufer , fi elles 
rcfufoient à cette heure-là de recevoir la. 
vifitc d'un Cavalier qu'elles ne connoiC 
foient point. 

Je feignis d'être vivement affligé de ce 
rems , qui me piqua véritablement. Si-bieà 
que ma bonne Hôteflcde Ton côte paroiC 
fant touchée de ma peine , t'entra cnez les 
Dames , pour faille un dernier effort ^ & 
revint ennn m'annoncer qu'elles vouloient 
bien m'accôtder cette grâce , pourvu que 
je ne fufle qu'un quart d'heure dans leur 
chambre. Je ne demandois qu'à y être in-s- 
troduit j perfuadé que quand j'y lerois une 
fois entre, la condition du tems ne s'obfer- 
veroit pgs. Je me préfentai donc d'un air 
d'homme d'importance , & d'abord m'a- 
dreffant à la mère ,Je lui fis une révérence 
très-profonde. Je. faluai enfuite la fille , & 
elles me reçurent toutes deux d'une màni6. 
re qui me ht connoître qu'elles fçavoidnt 
parfaitement bien vivre. Elles étoîent l'une 
& l'autre fi proprement vêtues , pour des 
i^ames qui venoient de faire un voyage*, 
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que j'en fus foct étonné. La mère pouvok 
f^Ûcx pour une belle femme. Tout ce que 
je trou vois à redire en elle , c'ctoic un air fia 
£c hardi. Pour la fille ^ elle avoir le vifage 
tendre & piquant tout cnfèmble , & c ctoit 
une perfone de dix-fept à dix^huit ans. 

Je remarquai dans leur cliambre deux 
.grands flambeaux d'argent fiir mie table , 
Se deux magnifiques toilettes préparces^j'y 
vis^auflî trois cofifres de bagage avec un 
maître valet qui portoit la livrée , & qui 

fret à fervir les MakreiTes , fc tenoit dc- 
out dans un cpinydel'air du monde le plus 
xefpeitueux. Te ne doutai point que cc& 
©amcsne fuflent d'une desprcmiercs Mai- 
fons de Guadalaxara. Aum je débutai par 
<ie très^humbles excufès, de la liberté que 
l'a vois prife, & je leut dis pour la jaftificr 
que javois été fi charmé de leur eoncerr, 
que je n'a vois pu réfifter à l'eovie de-leur en 
témoigner mafàtisfaâion. La mère répon- 
dît à mon compliment avec beaucoupd'eC» 
prit & de modeftitf , ce qui nous donna na-* 
turellement occafion de nous entretenir de 
«nufiqne. Je leur fis a0cz comprendre par 
jnes difcours que j'étois un peu Muficicn. 
Je les priai de recommencer leur concert ; 
& pour mieux les y engager , je m'offris à 
y tenir ma partie. Les Dames curieufcs de 
m'cntendre , §'y dirpoferent. La lucfiç 
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tGpcit fa Harpe , & la fille fe mit à chante* 
un air que je fçavois. Je fis en mêmc^tems 
éclater ma voix , qui produifit le même . 
effet qu'à Flgience & qu'à l'Abbaye près de 
Saijagofle. Les Dames en parurent trans- 
portées de plaifir^Ucs 6ublierent la condi-» 
tion du quart- d'heure j & minuit étoit déjà 
fonnc 5 gae nous ne fongions point encore 
à nous feparer. La mère toutefois , poup 
obfcrver les régies de la hien-fcance, me 
rcprefenta fort poliment qu'il étoit tcms 
auejeme retiraflc,en me difànt qu'elles 
leroient ravies de pouvoir fouvcnt s'amu- 
fcr ainfi avec moi , pendant le féjour qu'eU 
les feroient à Madrid. Je pris donc congé 
d'elles en regardant la fille d'une manière à 
lui perfuader que je n'avois pas vu fcs char-* 
mes impunément. Ce qui n'étoit dans le 
fonds que trop véritable , puifque de toute 
la nuit le fommcil ne put fermer mapau-t 
piere. 

Le lendemain mon HôtcfTe ,. que j'avois 
accoutumée à venir tous lesmatins prendre 
du Chocolat avec moi , entra dans ma 
chambre d'un air riant , & médit : Je fors 
de l'appartement de vos voifines. Il n'effe 
pas concevable jufqu'à quelpoint vous leur 
avez plu. Outre qu'elles trouvent votre 
Pcrfonnc tout-à-fait aimable , elles foni 
icfaarmces de votii^ efprit badin & amufant* 
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Pour peu que de votre côte vous vous (en- 
tiez difpole à poullcr votre pointe, je douce 
fort que vous foyez maltraité. La mère & 
la fille font également contentes de vous* 
J'avalai comme beau miel ces douces paro- 
les , & ravi d'avoir fait en fi peu de tems 
une fi vive impreflion fur ces Dames , je 
répondis que je n'étois pas moins fatisfaic 
d'elles : Que la mère me paroilfoit encore 
très-ragoûtante ; mais que je ne voyois 
rien de comparable à la fille , dont j'encre- 
prendroîs volontiers la conquête , fi quel- 
que femme d'efprit vouloit bien m'âider à 
rciiffîr dans cette cntreprife. Je vous en- 
tends , reprît rHôtcflc , vous fpuhaxtez que 
je vous y rende fervice. J'y confens. Par 
où commencerons -nous cette afËtire ? Je 
mènerai ce foir les Dames à la promenade , 
lui repartis-je , & je leur ferai préparer 
quelque part une fuperbe collation» Mai^ 
vais début , s'écria ma confidente ; cela rc- 
volteroit la mère , qui pénétrant d'abord 
votre deflcin , romproit brufquemcnt avec 
vous, & ne vous verroit de ik vie. Faifons 
mieux , pourfuivit-elle , après avoir rêvé 
quelques momens ; il faut que cette Fctefe 
donne fous mon nom. Je ferai apprêter une 
coUacion , fuivant vos ordres , dans un Jar<« 
din que j'ai fur les bords du Mançanarès , 
ic j'y mènerai les Dames paflèr la ibirée« 
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Vous viendrez nous y furprcndrc, comme 
fî le haxard vous ayoic amené là •, & nous 
ferons plus librement dans cet endroit que 
dans aucun autre. J'applaudis à cette idée, 
& mon Hôtcfle fe chargea du foin d enga-» 
ger la mcrc dans cette partie de plaifir. 

Ma confidente fut fur le champ la propo^ 
fer dans la chambre des Dames, où elle 
demeura près d'une heure : ce qui me fit 
juger qu'elle n'avoit pas peu de peine à les 
pcrfuadcr. En effet , m'ctant revenu, join- 
dre , elle me dit que la mcre avoir bien fait 
ladifEcultueufe. J ai long-tems, ajoûu-t- 
cUe, defcfperc de lui faire accepter la pro- 
pofîtion. Néanmoins j'en fuis venue à bout. 
Nous avons conclu la partie. Tout ce que 
je vous demande , c'eft de vous conduire de 
façon , qu'il ne paroiffe pas qu'elle ait été 
faite de concert avec vous. Quand vous 
viendrez au Jardin , faites fcmblant d'ctré 
étonné de nous y rencontrer. En un mot , 
que votre arrivée fcmble un effet du ha- 
zard. Je lui répondis qu'elle pouvoir com- 
pter que je ne gâterois rien. Nous prîmes 
enfuite toutes les mefures néceiïaires pour 
rendre la Fête agréable. 

Nous y réiilsîmes. Le repas fut d'un 
Amant qui vouloit plaire , & les Convives 
Iç reçurent fans s'appercevoir du motif qui 
revoit fait donner , ou du moins fans le 
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témoietier. Nous nous divertîmes parfeicei- 
tncnt bien. Comme la mère n'avoit point 
là fa Harpe , nous nous contentâmes fa fille 
& moi de chanter tantôt enfemble , & tan- 
tôt tour à tour , cti nous lançant Tun à lau^ 
tre à la dérobée les plus douces oeillades» 
Les fiennes redoûbloient mon amour , & 
les miennes le lui faifoientrconnoître. La 
nuit infenfiblement nous fiirprit au Jardin j 
& tandis que rHôtelTè , pour me favorifer, 
entretenoit la mère , je tenois des difcours 
paflîonnez à la fille , qui ne les écoucoit pas 
ikns plaifir. Il fallut enfin retourner à la 
ville. Jeconduifis les Dames jufques dans 
leur appartement, où par grâce fpcciale, 
on m'accorda encore une demi-heure d*en-r 
tretien. Après quoi , je me retirai plus 
«moureux , à ce qu*il me fembloit , de ma 
nouvelle Maîtrclfc , que de toutes fes de^ 
vancîeres. 

Je- fis tenir le jour fuivant à cette jeune 
Perfonne par monHôteffe un billet des plus 
tendres Se des plus galants , mais on n'y fit 
point de réponfe ; on crut que Tavoir reçu 
a l-infçû aune mère , c'étoit une grande 
faveur pour moi. Je lui en écrivis un fé- 
cond ; que je lui glilTai dans la main le foir 
<dans l^àppartement de ces Dames , qui 
furent encore régalées à mes dépens pat 
•i'Hôtcflfe , & cette fois là on me rcp^idfc , 
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- Tort lâconîqueiîîent à la vérité , car il n'y 
avoft que deux lignes , qui ne fignifioient 
rien , & que je ne lailTai pourunt pas de 
trouver très-lpirituclles. C'cftaiftfi qu'on 
me tenoic la dragée un peu haute pour irri*« 

' termes defirs ; ou pour mieux. dire, toute 
cette manoeuvre étoit Touvrage de notre 
bonne Hôtefle , qui travaillant pour Se 
contre dans cette intrigue, fairoitjoiierdei 
deux cotez à fon profit les perfonnages 

• qu'il lui plaifoit. Je vivois cependant de 
jour en jour plus familièrement avec ma 
belle voîfîne , & je ne fortois prefque plus, 
tant j'érois retenu au logis par l'agrément 
de la voir prefque toute la journée. La 
niere alloit louvent le matin foUicitcr ^ à ce 
qu'elle difoit , fon Procès ; & lorfque cela 
arrivoit , mon officieufe confidente venoit 
m'en avertir, m'introduifoit fans façon 
chez la fille , que j'entretenois à fa toilette, 
& de peur que la facilité d'avoir de pareil- 
les converfations ne m'y rendît moins feivi 
fible , elle les troubloit quelquefois en ve« 
nant m'annoncer fauflèment que la mère 
re venoit. . 

Lorfque ma confidente jugea que j'étoîs 

« fortement épris , elle me propofa a époufer 
Dona Helena de Melîda , c'eft ainfi que fe 
nommoit la jeune Perfonne que j'aimois j 

«cette proportion me tint en garde contre 
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rHôceflc, dont je pénétrai alors le fyft&ué. 
Elle m'avoit fi fort vanté les bicnJ"& la 
nobleffe de cette Dame , que je ne pouvois 
xaifonnablcnient efperer qu'on voulût la 
facrifier k un homme que Ton ne coiinoif- 
foit point. Ma confidente me devint fuf- 
peûe , & pour me débarra(ïer de fesimpor- 
tunitcz fur ce point , je lui dis franchement 
que j'avois pris ailleurs des engagcmcns 
qui ne pouvoient être rompus. Si^tôt qoc 

]"eûs déclaré mes fentimens fur cet article, 
es Dames changèrent de conduite à mon 
égard. Elles avoient jufqucs-là refufé tous 
les prefens que rHôteflè leur avoit otfcrts 
de ma part : elles fe mirent fur un autre 
pied. Elles réfohirent de plumer Toifeau, 
& eurent Tadrefle de lui tirer de bonnes 
plumes de laîle. Il eft vrai qu a mcfuxcque 
je -me montrais plus généreux , ma belle 
Hélène devcnoit moins réfervée ; fi b^^" 
qu après quelques entretiens familiers que 
j eus avec elle , ma paffion fe ralentit , 6c il 
n'y eut plus entre nous qu*un commerce de 
politeflc & d'honnêteté. 

Un nouvel incident acheva de me gucrir : 
Un matin je vis fortir de l'Eglife des Domi- 
îiiquains, où j'allois entendre la Mefle, 
une Dame d'une taille majeftueùfe & ^^^*' 
richement habillée. Je la pris pour uncPcr- 
fonne de qualité -y Se comme elle pa^* P*^^ 



^imoi , fi je n'ofai la falUer , en rccompeti- 
. ic , je la regardai d'un air fi refpeftueux , 
que je m^atcirai Ton attention» Eue parcoii» 
rut des yeux toute ma Perfonnc, de quoi je 
me fentis fort honoré ^ en E{pa^e un re» 
gaxd qu'une femme fait tomber fur un 
' noiïime étant une faveur. Je fus curieux 
d'apprendre qui elle étoit. J e la fui y îs • Elle 
s'en apperçut y ic continua ion chemin d'un 
air toujours graye. Uy ayoit derrière elle 
deux fuivantes & un eftafier , ce qui me 
confirmoitdansropinion que j'avois qu'el- 
le ne pouvoit être qu'une Dame de condû 
don. Quand elle fut au milieu de la grande 
rue , elle s'arrêta devant une matfon parfai- 
tement belle , K y entra. Je ne doutai point 
qu'elle n'y fît £a demeure ,& après quel- 
ques informations, je découvris que c'étoit 
la fille du Seigneur Don Andréa , qui pre- 
noit le Don en çjualité de Banquier de la. 
Cour , & que cette jeune Dame avoit la 
réputation d'être fort vertueufe. 
> Je fus occupé de cette rencontre tout le 
rcfte du jour , & je ne pus m'empêcher vers 
le foir d'aller palier Se repalTér devant les 
fenêtres du Banquier. Je ne pris pas une 
peine inutile : Je vis à loifir ce Marchand , 
qvii s'entretenoit avec fa fille fur un balcon.. 
Il me parut un homme de très-bonne mine* 
P«Eixia.I>amc > je ne ^uis ce dire ;^ uns iur^ 
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faire , que c'ctoit une beauté achevée. EDtf 
âvoit feulement un air agréable & des ma^ 
nieres aitces, qui me prévenoicnt en faveur 
de fon cfprit. Si j'en avois été touché k 
matin , ce fut bien autre chofe le foîr. Je 
m'en retournai chez moi tout brûlant d*a^ 
mour pour elle , & réfolu de faire connoif- 
fance avec fon père dès le lendemain. Ce 
xjui s'exécuta de la façon que je vais te le 
conter : Depuis mon arrivée à Madrid, j'à- 
vois eu foin de faire démonter Se employer 
mes diamans d'une autre forte qu'ils n'c- 
toiertt , de peur que fî par hazard mes p?^ 
rens s'avifoient d'en envoyer un état à leurs 
Correfpondans , je ne fufle arrêté. J'avois 
même rifqué beaucoup en les montrant à 
l'ouvrier. Je portai pour dix à douze millt 
francs de pierreries au Banquier , à qui je 
dis que j'en avois encore chez moi pour une 
fomme plus confiderable. Il les regarda de 
.tous fes yeux-, & les eftima douze mille li- 
vres, qu'il s'offrit à me payer dans fix moiSj 
fi je voulois les lui laiflêr trafiquer. 

Comme je n'avois pas d'autre intention 
que d'entrer en commerce avec lui , j'ac- 
ceptai fon offre , & je refufai génercufc- 
ment un billet qu'il fe mit en* devoir de me 
faire de la valeur des pierreries. Je lui Jis 
que je fçavois trop bien quelle réputation il 
avoit dans le monde, pour loi deoxaiiEer 
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d'autres furetez que fa" parole. Nous de- 
meurâmes donc d'accord qu'il me compte- 
roit dans trois mois fix mille francs y Se Cvsr 
mille autres trois mois après. Il fut fi ch4r-*. 
me de ma franchife & de ma gcncrofitc ,, 
iu*il m'accabla de compliments. Il ne fe laf* 
oit point de me remercier de la confiance 
que je lui tcmoisnois , ni de me faire des 

Îrotellations de ier vice. Il me fit voir toute 
a maifon , qui ctoit richement meublée. 
J 'y remarquai des équipages pour fa fille Se 
pour lui^avec un grandnombre de domefti- 
ques. Tous ces objets me jctterent de U 
poudre aux yeux , & je ne fis paç diffi- 
culté de croire que ce Banquier devoit être 
un des plus opuîçns de toute l'Efpagnc, Si 
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tout ce qui frappoit ma vue me confirmoit 
dans cetce penfee , fes difcours croient en^- 
core plus capables de. m'éblouir, A l'en- 
tendre , il faifoit tous les jours des affaires 
de deux ou trois millions : c'étoit l'hom- 
me dont la Cour fe fcrvoit pour faire de» 
remifes conûderables dans les Pays étran- 
gers ; Il avoir fon entrée chez les MiniC 
très , aufquels il parloir quand il lui plai- 
foit : Les plus grands Seigneurs étoient de 
fes amis , & il n'y en avoit guère qui n'eut- 
fent befoin de lui. 

Tous ces difcours , qu!on appelle en 
Franf e Gafconnades , n'étoieat pas néaii- 
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moins fans^ fondement. Il avoît autrefois 
été fur ce pîed-là avec les Gens de la Cour ; 
mais à force de leur avoir rendu fervicç , il 
s'étoit fî bien ruine , qu il ne fc foutcnoic 
plus que par fon induftrie , qui ctoit telle , 
qu'il ne laiflbit pas d'avoir encore quelque 
crédit. Mes diamans lui furent d*un grand 
fecours , il s'en fervit pour fe tirer d'un em- 
barras où il fe trouvoit faute d'argent , & il 
gagna deflus la moitié , ayant faifi Voccâ^ 
ton de s*cn défaire avantageufemcnt au 
Mariage d'une fille du Duc de Medma 5y- 
donia. Je fis doftc un extrême plaifîr à ce 
Banquier , fans le fçavoir. Comme je ne 
pou vois alors juger de (a fortune que fur les 
apparences, je m'eftimois trop heureux (l'a- 
voir lié connoiflance avec lui. Je m*accu- 
foi$ même en fecret d'avoir une ambirîoîi 
demefurée , 8c de former un deffein témé- 
raire te élevant ma penfée Jufqu'à fa £Iiff 
unique V qui meparoiflbit un parti digne 
d*un Prince. 

' P'un autre côté , Don Andréa ne pou^ 
voit revenir de la furprifc que mon procé- 
dé lui caufoit. Cela fut caufc qu'il^nargea 
un homme de confiance de s'informer 
adroitement de mon Hôtefle qui j'étois , & 
de quelle manière je vivoîs à Madrid. On 
ne lui fit de moi que des rapports très-avan* 
ugcux i c» quoiqm'oe ignorât ma nail»»^ 
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ce , on ne laiffoit pas de me croirç un enfant 
de qualité j Se pour ma conduite , je ne do;i- 
hois aucun fujet de penfer que j'euflè de 
roauvaifes moeurs. Sur les bons témoigna^ 
gcs qu'on lui rendit de moi , il fe mit en 
tête que j'étois l'homme que le Ciel lui 
dcftinoit pour Gendre. Il en parla à fa fille , 

2ui lui dit que je l'avois fuiyic dans la rue 
cpuis l'Eglife des Dominiquains jufqii'au 
logis : Que je paflbis inceflamment devant 
leurs fenêtres : En un mot , que toutes mes 
actions faifoient aflez connoître que j'avois 
des vues fur elle. Le père avoit trop d'expe- 
richce pour n'en être pas aulïï perfuadc , il 
ne douta plus que la confiance que je lui 
avois marquée en lui abandonnant met 
pierreries fans billet , ne fût un effet de l'a^ 
Riour que î'avois. pour fa fille. Us s'en ré* 

t*ouirent tous deux, en conférèrent enfem-^ 
>le ^ & me croyant plus riche qu'un Juif, 
ils réfbluLrent de me ménager fi bien , qu'il 
lie me fût pas poflible de leur échapper. 

Conformément à cette délibération, le 
Banquier vint me rendre vifite à l'Hôtellc- 
ne. Je m'y ctois bien attendu , Se j'avois 
ôiis en écalage dans ma chambre tous mes 
bijoux , qui firenjc^.fur lui beaucoup d'im« 
preffion. Il fut pnflcipalpment frappé de 
^a chaîne d'or 9 il en admira le travail , Sc 
n>e ^t que fi )'étois dans le delTein do Uk 
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vendre , il me fctoit gagner dcffus un tiers 
de ce qu'elle m'avoit coûté. Je le pris au 
mot, & je la lui lâchai comme i'avois faïc 
mes pierreries, je veux dire fans billet ; il en 
fut tranfporté de joye. Il me fit mille arel- 
fcs , & me regardant déjà en beau-pcre, il 
me donna des confeils pour tirer un gros 
intérêt de l'argent comptant que je pouvois 
avoir. Peu de jours après , il m'apporta la 
fomme qu'il m'avoit promife pour ma 
chaîne , ce qui augmenta la confiance que 
i'avois en lui , & m'obligea de reconnoitre 
^s peines par un prefent convenable a une 
jeune Dame que j'envoyai à fa fille, après 
qu'il me l'eût permis. Ce prefent n ayant 
ïas été mal reçu d'elle , me rendit affez har- 
di pour ofer lui découvrir mes fentiniensa 
l'ufage du Pays , c'eft-à-dire par des mines , 
& ilmc fembla qu'elle ne les defappro"- 
voit point. A l'égard du père , avec qw |c 
m'cntietenois tous les jours , je ne Im p - 
lois que de Commerce , & cependant |e m 
propofois de profiter de la première occ*- 
Ln favorable que j'aurois de lui déclarer 

mapaflîon. r^^ 

- Ces nouvelles amours refroidirent 

les domeftiques. Mes voifmes «^ senj- 

pcrçûrent que trop tôt pour elles : ^^\^^^ 

Utions & les prelens cefferent. Je P^ 

les journées hors du logis , & q"^ ^^ 
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revenoîs le foir , je fetitroîs le plus 'fouveht 
dans ma chambre pour me coucher ; ou 
bien lorfque je n*évitois pas la converfa- 
tion de ces Dames , j'avois avec elles des 
entretiens fi froids , qu^elles comprirent 
aifément que j'avois fècoiié leur joug. 
Hélène éprouvant que fes bontez au Heu 
d'avoir irrité mon ardeur , n'avoicnt (èrvî 
qu'à la rallentir , en pleura de dépit. Elle 
tint un grand confeil avec fa mère & THoi 
tcfle fur mon changement , qu'elles ne 
manquèrent pas d'attribuer à un cngaçe^ 
ment nouveau , & le réfultat fut qu'efles 
mettroicnt à l'épreuve ma génerofité, & 
que fi elles n'avoient pas lieu d'être conten- 
tes de moi , elles auroien't recours à quel- 
que artifice , pour fe venger de mon incoii* 
ftance. Il fe préfenta bientôt une conjon^ 
dure propre à l'exécution de leur projet j 
II vint demeurer dans mon Hôtellerie deux 
jeunes Seigneurs ' qui avoient dé l'argent ' 
frais. Ils m'engagèrent à joiier avec eux^ 
& je leur gagnai en trois léances deux ceni 
cinquante piftoles. Ce que les Dames n^éu« 
rcnt pas nlûtôt appris , qu'elles m'entrais 
nerent à la promenade , làns que je pôflfe 
m'en deffendre. En revenant , nous pa(ïa-t 
mes devant la boutique d'un Marchand 
d'étoffes d'or & de foye. Nôtre Hôteflè , 
qi^t oit avec nous, m*y voulut faire cn-î. 
rmtlù O 
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trer maigri moi , & m'oblîgcr à faire Tcm- 
plctte d'un habit pour Dona Helena^ en rac 
difant que j'avoisaflcz gagné pour lui faire 
ce petit nrefcnt. Je laiflài parler l'HôtefTc 
tant qu'il lui plût ^ 8c me ipocquant de Tes 
inftances , je trompai Tattente de ces Da- 
mes , qui avoient compté qu'elles feroienc 
à ma bourfe une copieufe faignée y 9c cette 
a^on a^va de leur periuadcr que je né- 
tois plus dans leurs Blets* 

J'avois ua meilleur ufàge à faire de mon 
argent. On venoit de bâtir dans Je quartier 
ttne mai&n ^ que j'avois vue plufieurs fois 
en paflànt, & qui nb'avoit paru fort jolie. 
J*étoi$ tenté de l'acheter. Je confultai fur , 
cela Don Andriê , qui approuva cette acqui» 
fition. Iliè mêla même de cette aâaire , ôc 
lut çaulè que |'eus cette maifon à bo^ mar. 
ché. Elle ne me coûta que trois mille du- 
cats , que je payai devant lui en efpeces 
fcnnantes , & d'un air auifi froid que fi 
l'euiTe eu cent mille écus dans mon coffre 
tort. Tu peux bien t'imadner que celapro- 
dttifit un eâfet admirable chez mon tutur 
beau-pere , qui étoit un homme fin. Il crue 
pour le coiip avoir rencontré le Gendre 
qu'il lui Êtlloit , & il ne fongea plus qu'à 
me faite tomber finement dans la naflè. Jf 
(s meubler ma maifon allez proprement , 
& je me difpofiû à Taillée occuper. L^^\a 
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^ue ff devois coucher , fugeant qw je ne 
|>ouvois me<ili{f>etiiêr tuMin^emcnc de dite 
adieu à mes vomnes ^ jé^ pris cong£ d'elles 
en leur f^ifanc des coniplimens qu'elles 
ceçûreni arec beaucoop de ciirilicé , êc d-jdtia 
air. (l ga9:'<|tte j['en £as fucpris. Je iii'adire(> 
ùà eiwii^e à L'Uotei& » pduar la remercier 
detottce^les aittentiotis qufeUe avoir éâës 

S pur moi ^ & PaiGirer que je m'ea fouyien- 
rois Jufqtt'au dernier moment de ma vîe» 
Elle répondit à mes. pc^teiSès d'une ma- 
nierefiâtteuTe» Se me pria leplus obligeant 
ment dumonde de lui permettre , en quit- 
tant fa maifon, de me donner à dîner. Con-* 
noilËuit l'Hôteâe pour une femme d'un 
aâèz mauvais caraârere ^ & voulant me 
Titrer d'elle à L'amiable , je n'ofai lui refa< 
fer la fatisfadkion qu'elle me demandoic, . 
Je dînai donc atec mon H6te(& , qui 
me fit fèrvir trois plats qut'ellb fçavoic que 
j'aimois paiSSonnement , mais elle m'en 
gardoit un autre qui n'écoit nullement de 
mon goût* Il me fut apporte par un Algua- 
zi| de la Cour » 8c (îx Archers qui entrèrent 
dans la Salle avec un décret de prife-de-» 
corps contre moi« A cette af^rition qui 
me troubla extraordinairement, je ne dou- 
tai point que \p ne £a({e perdu, To^ mes 
parens s'offrirent à ma mémoire , Se je 
m^'adKsndois à chaqoQ ixiftant à voir paroî- 

O i| 
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trc quelqu'un de leur part -, car je ne croy ois" 
pas que d'autres Perlonnes qu'eux puflènt 
avoir à Madrid aûion contre moi. Te me 
levai de table fans fçavoir ce que je hiifbis. 
Je voulus enfiler la porte , que je trouvai 
gardée par trois Arcners. Je gagnai enfuite 
une fenêtre dans le deflein de me (âuver 
par^là ', mais les trois autres Archers m'en 
empêchèrent. L' Alguazil , qui ctoit un des 
plus raifonnables de fes Confrères , remar- 
quant le defordre où je me trouvois , s'ap- 
Erocha de moi en fouriant , & me dit tout 
as : Seigneur Cavalier,ra{rurez-vous. Il ne 
faut point tant vous effrayer. L'affaire 
dont il s'agit n'eft qu'une bagatelle. Vous 
en fortirez avec honneur pour quelques 

fnftoles. Tenez , ajoûta-t-il en me donnant 
e décret, lifez : vous verrez que vous vous 
aliarmez mal-à-propos. Ces paroles , qi^i 
me parurent d'un Railleur , qui bien in- 
ftruit de mes tours , fe divcrtiffoit à me 
faire prendre le change , ne diminuèrent 
pas ma crainte. Je m'affis d'un air trem- 
blant , & parcourant des yeux ce papier , 
j'y lûè le nom de Dona Helena de Mclida. 
Je refpirai un peu , & in'adreffant à TAl- 
guazîl : Que fignifie ceci , lui dis-je ? Quoi ! 
c'eft cette Dame qui me fait arrêter ? Que 
lui ai-je donc fait ? Elle prétend , me répon- 
diez il , en riant encore, que vous avez ob- 



DE GutrfAN 5*Al^ARACHE. JI7 

tenu d'elle par la force ce que fa vertu refu- 
foîtàvos defirs. 

Qu'entens-je , m'écriai-jc avec une extrê- 
me Turprifè ! Hélène feroît-elle aflfez ef- 
frontée pour foutenir que je fuis coupable 
d*iln pareil crime ? Pourquoi non , repartit 
r Alguazil ? Elle peut avoir fes raifons pour 
vous accufer de l'avoir commis. Il çft vrai 
qu'il faudra qu'elle le prouve , & qu'il vous 
fero^ permis de vous deffendre. Ce qu'il y a 
de fâcheux pour vous . continua-t-il , c'eft 
que le devoir de ma Charge m'oblige à 
vous mener en prifon. Alors devenu u!i 
peu plus tranquille , je lus le décret d'un 
tout à Tautre j & après avoir rêvé à ce que 
je dévois faire , je me levai , je tirai à part 
1 Alguazil : Monfîeur l'Officier , lui dis-je: 
vous meparoiflez un très-Honnête homme, 
Confiderez , je vous prie , Tinjufte perfï- 
-cûtion qu'on me fait. Je vous prôtefte que 
bien loin d'avoir empioycla violence pour 
parvenir au comble de mes vœux , la belle 
Hélène a fait plus de la moitié du chemin. 
Si vous fçaviez combien d'argent j'ai dél 
penfé ... Je n'en doute pas , interrompit* 
il. Je ne connois que trop cette Nymphe 
& là friponne de mère ; elles demeurent 
•depuis dix ans à Madrid , où elles ne font 
pas d'autre métier que celui d'attraper les 

jeunes Eiifarjgers. Vous ctes-letcoihémeà 
' /^ ••• ~^ 
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quî^IIes font le cour dont vous votts plai- 
gnez 'y 8c entre nous , je ne crois pas que 
vous puiffîez vous tiret cie leurs pactes , 
qu'aux dépens de votre bourfè. Je penfc 
comme vous , repris-je y qu'il n'y a pas 
Vautre moyen de terminer promptement 
Se fans bruit cette affaire. ]c vous conjure , 
'ajoûtai-je en lui gliflànt fecrettement dans 
la main une bajoue de douze à quinze piâo«- 
les y de vous m^ler de cet accommodement.^ 
Il mit ta bage à fon doigt y & me répondit 
d'un ton d'Alguazil, qu'il alloit trouver ces 
Dames, Se que G elles refufbient de Ce defif*- 
ter de leur poursuite contre moi, il les me^» 
naceroit de fon attention à leur conduite » 
€e qui ne manqueroit pas de les rendre rai« 
fonnables. 

En achevant ces mots , il me lài& dans 
la Salle avec fes Archers , qui fai£mt bril- 
ler âmes yeux là pointe de leurs hallebar^ 
des ^ me tinrent en refpeâ jufqu'à (on re«^ 
tour. Si l'Hôtede que }e regardoîs avec tai« 
ion comme l'auteur de cette fourberie , eât 
été préfente , )e me (èrois un peu foulage 
en 1 apoftrophant cbns les termes qui lus 
convenoienc ; mais pour éviter mes repro- 
ches y elle a voit pris la fuite à la vue de ces 
Ximiers de Juftice. Je n'étois pas ù^'wp- 
quiétude en attehdant le réfuluc de lacon* 
ference qui & tcnotc4Ans l'appvtcment 4ç 



mes f»àtties. je h'étois pas aflfet affinri àc]» 
fidélité de mon Procureur , j?out te croire 
plus dafts ittes ihtèriètS que dans ceta de ce$ 
créatures. tîéânmôîhS il agit tôhàëtaHM. 
dans cette «Jccafion. il les obligea de fe CM- 
tenter de cefit piftôles,dont il yen éùt vingt 
pour lui. Je bénis fe Qc! d*éûi?trè quitte à 
E bon marché, je fottfe de l'Hôtellerie , 
pour n'y jafnàis rentrer , éc jfe mii retirai 
dans ina ihaifon , fort fatisfàît dé voit oue 
cette avaûture h'avoit J)aS fait le moindre 
bruit. 



CHAPITRE m. 

Gtt^iaH fiffhèfchelafBe dû BdÈefmUr^ 
^ PÎ^oitfè. Suites de ce Màfia^i, 

AtJffi-t&t que je fus débarraflè d'ttetft. 
ne , de fa mère & de mon Hôteffe ^ J6 
m'abandonfiai entièrement à mon nouvel 
amour. Je ne fohgeai plus qu'à devenir 
Gendre de Don André , qui de fon côté, 
craignant que je ne m'embarquaflè dans 
quelque commerce de galanterie , avoit 
autant d'impatience de me donner U fille, 
que j'en avois de l'ôbtemr , J'allai dès le 
iendcmain chez ce Banquier , qui me te- 
tiari dîner. Sur la fin du repas , nia fotute 
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t>arut comme par hazard. Je me levai <IV 
pord pour la faluër & lui témoigner la iur- 
pri(è agréable que Ton arrivée me caufbic. 
Elle répondit d'un air modefte àmon com- 
pliment , & voulut en mcme-tems (è reti- 
rer. Son père larrcta : Eugénie , lui dit-il , 
demeurez avec nous. Ce Convive eft de 
ines ftmis , & je fuis bien-aife de le lui faire 
connoître en vous permettant de vous en- 
tretenir avec lui. Je ne manquai pas de le 
JCemercier d*une fi grande faveur > dont je 
parus charmé , & à laquelle dans le fond 
j'étois encore plus fenuble que je ne le pa- 
roîfrois. 

J'entrai donc en converlation avec Euge- 
nie^&pour comble de joye,DonAndré,fous 
prétexte d'avoir quelques Lettres à lire , fe 
fetira dans un coin de la Salle où nous 
étions , pour nous laiflèr un peu plus libres. 
S'il en ufk de cette forte pour me faciliter 
un doux entretien, il ne favorifa pas un fot: 
car je profitai del'occafion , ne croyant pas 
en trouver jamais une meilleure pour me 
déclarer. Je mis en oeuvre tout mon génie ^ 
q uî me (cr vit aflez bien j & la Dame m'en- 
chanta par la dclicatefle de fon efprit. Pen- 
dant ce tems-là , le pcre faifant fort l'oo 
cupé , me demandoit quelquefois pardon 
de me tenir fi mauvaife compagnie. Je lui 
r^adois alors compliment pour comflir 
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'^ent y Se allant toujours mon train , j'en 
contais à fa fiUe d'une voix baffe , comme 
û j'euflè craint de le diftraire de fa lefture. 
Il y avoit déjà près de trois heures que cela 
duroit, quand le Banquier jugeant àpro« 
pos de finir notre converfatioij , vint nous 
joindre , & Eugénie , après m'avoir faït la 
révérence , difpaciit. ^ 

J'étois fi plein d'eftime , ou plikôt fi 
amoureux de cette Dame , que je me répan^ 
dis en loiianges fur fon compte , & parlant 
de l'abondance du cceùr , je dis àiDon An- 
dré qu'on ne pouvait être plus touché que 
fe rétois du mérite de fa fille. <îe Vieux Re^ 
•nafd m'écouta forcattentivement. Enfuite 
pour m'exciter à m'expliquef plus claire- 
ment , il me tint de long dilcours fur la né*, 
cçffitç où les.geiisdc nian âge étoientdc fè 
marier pour éviter les écueiS qu'ils avoîeiit 
à crâindre,& fur f im poirtance de bien choi- 
fir une femme ,puifque c'étoit elle ordi- 
nairement qui Êaifoit le bonheur ou le mat 
heur de fon Epoux. pe^Ià paffant aux fen- 
timens favorables qu'il avoît conçus pour 
moi , il me dit que j^avoisgajçné km cceut 
par nies maniei;es honnêtes ,'& parla con* 
fiance que j'avois eue en lui j & que je pou^ 
vois compter qu!il n'y.avott rien au monde 
qu'il ne fût capable de fairepour me le pcr^ 
igiti^cr,. Je ne demea£jit.pascaurtàdes pi^ 
; O V " 
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rolps fi propres à m'obliger de rompre le 
iileiice. Je loi décoarris le fond de tïiott 
zmc y & lai dis qa'il pouvoit xne rendre le 
plus heureux des horaipes en m'accordanr 
Eugénie. Il rêva on fit fiunblant de rêver 
pendant quelques momens, pour me faire 
croire que je roettois ion amitié à une 
grande épreuve^ Nous ne nous- fépar&tnes 
pourtant pas , fans que je fçûfiê à quoi m'en* 
tenir» Il m'embraila totidrement quand je 
le quittai , Ac me dit qu^it avoit eu certai- 
nes vues pour étabHrievantageûfement & 
fille 'y mais qa'il me les fiicrinoit , pour me 
marquer ;^Iqa'à quel point il m avoit pris^ 
en attèdum* A ces mots y je faifîs une de 
iès mains , fir^ la bai/ai avec un tranfport 
qui lui témoigna mieux que tout ce que 
} âttrois pâ lui dire la reeonncdi&nce dont 
j'étois pénétré. 

Depuis cet entretien le Banqtder ne m'ap* 
pella piu9 que fon fils. Il fe taâ'a de toutes 
mes afl&ires, m'avança , pour achever de 
meubler mainiaiibn , lesptoniers fîx mille 
francs qn'its'étoit engage à me payer dans 
trois mois, & me fit avoir à bon marché 
quelques meubles magnifiqtxes,qu*une per- 
mnne qui avoit befoin d'argeiit fe trouva 
idans la néceffité de vendre. Enfin , je man- 
geois tous les jours avec mon beau-pere 
futur. Je voyoîs fa fille en toute lit)crie!^|& 
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^iiiiTois de cous les privilèges de Gendre » 
n vous en exceptez celui que la feule quali-* 
té d'Epoux me pouvoic donner. Une chofe 
me furprenoit , c'eft que dans les converfa-» 
tions que j'avois eues jufques4à avec Don 
André, il ne m'avoic point du tout parlé de 
<lot« Je voulus le fonder fur cela ^ ëc voici 
ce qu'il me dit : Ne vous attendez pas à rd« 
cevoir beaucoup d'argent le jour de votre 
mariage. Vous ne toucherez que dix mille 
francs ; mais vous pouvez £aire fond fur 
' cinquante mille après ma mort. Cette doc 
me fèmbla bien mince pour la fille d'uiv 
homme que je croyois bien riche. Néan- 
> moins faifant réflexion que les Marchand» 
n'ainioient point à fè déuifir de leurs espè- 
ces , Je m'en contentai. 

Je preffai Don André de ne me pas laif- 

fer languir plus long-tems éstns l'attente 

d'être réellement fon Gendre ^ il fe rendit 

à motvimpatience y 8c les noces furent ceie^ 

brées avec éclat. Mon bcan^jpeie n» coiem 

pta les dix mille francs qu'il m'avôit pco* 

mis y 8c qui furent bien*tôt employez. Je 

fis prefent à mon Epoufèdes pierreries qde 

f avois de refte. Je lui donnai des^habitsde 

la dernière magnificence , 8c je l'emmenai 

dans ma maifon , où nous fîmes des ré)out(l 

iances pendant quinze jours. Je pris des 

^imet Se de$ ysuiets pour la fervir. En un 

/ OvJ 
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moc , je me mis en état de me rainer en foit 
peu de tems , fi je ne trou vois moyen par 
xiion induftrie de. gagner autant que je dé^ 
penferois. Le Banquier , à la veritc , me 
faifoit efperer des monts d'or^pour peu que 
la fortune fécondât les projets qu'il for- 
nioit. C'étoit un homme à grands devins. 
Se fon Gendre croit aufli de ce caraûere-la. 
Nous ne nous propofions pas moins que de 
mettre en mouvement la Cour & la Ville, 
& de faire toutes les affaires du Royaume. 
Malheureufement pour y réuflîr , nous 
çoriiptiohs , lui fur ma bourie , &'moi fut la 
lîenne. Ce qui n'ctoit que pure illufion , 
comme nous nous en apperçumes , dès que 
nous- fûmes obligez de nous communiquer 
l'un à l'autre Tétat de nos fonds. Nous noiis 
de&busàmcs tous deux fans en- venir aux 
reproches , puifque nous n'avions rien a 
nous reprocher. Au contraire , la mutuelle 
confidence . que nous .nous fîmes , rendit 
notre union encore plus étroite , & nou? 
connoijlïant pour ce que nous étions , nous 
nous promîmes , à l'exemple des voleurs, 
de nous être fidèles. 

. Notre focieté fit d'abord un très-gw^^ 
bruit y par le foin que Don André prenoit 
de dire d'uh air my fterieux à tout le monde, 
qu'il avoit choifi pour Gendre un hommj^ 
qui avoit des richcires imjncufes. CcJ^|^ 
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répandit partout , & nous attira de la prati- 
que. On venoit à nous prcferablement à 
tous les autres Banquiers ; Se nous aurions 
par notre feul crédit augmente de jour en 
jour la bonne opinion que l'on avoir de nos 
biens , fi nous nous fumons bornex à vivre 
avec les Marchands. Nous aurions infail- 
liblement fait une grôrfe fortune. Mais le 
foible étonnant que mon beau-pere avoir 
pour les perfonnes de qualité, nous empê- 
choit de nous enrichir. Ce qu'il veiioît de 
recevoir d'une main , il le donnoit de l'au- 
tre. Il étoit fi entêté d'un Comte , d'un. 
Marquis , d'un Chevalier de S. Jacques , 
qu'il ne pouvoir rien leur refufer /Içrfqu'ils 
s'adreflbîent à lui pour le prier de leur prê- 
ter de l'argent , pour peu qu'ils lui fiflcnt 
d'honnêtetez. Ce qu'ils'ne manquoient pas 
alors de lui prodiguer. Qu'un Miniftre en 

f)à({ànt l'eût regardé d'un air gracieux , il 
ui faifoit dès le lendemain des prefens aufli 
confiderables qu'inutiles. Il vouloit toû-* 
jours fiiivre les chimères que fon efprit 
enfantoit, & Iprfqu'il m'arrivoit de lui en 
reprefenter l'extravagance ; il fe mettoit a 
rire , fe mocquoit de moi , comme fi je 
n'eufle pas eu le fens commun , & me traî-' 
toit d'homme neuf en matière d'affaires du 
grand monde. 
' ^pendant ^ arec tout e fon ex perience 
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il diflipoit tooc ce qoe nous avions it plus 
liquide y ôc nous étions réduits à nous fer- 
vir de toute forte de moyens , pour nous 
faire de nouveaux fonds. Que ne mettions^ 
nous point en oravre pour cela l Nous nous 
mêlions d'acheter & de vendre. Nous tro- 
qnions , nous prêtions à gros intérêts. II 
n'y avoit aucun commerce que nous ne 
fiuîons. Outre ce que je fçavois déjà y mon 
induftrie , que je rafinois tous les jours en 
l'exerçant , me foumifibit de nouvelles 
idées pour le bien de la (bcieté. J'avouerai « 
pourtant qu'avec tout cela y je n'etois qu'on 
ignorant en comparaifon du beau-pere. Les 
profits que nous faifions auroient uiffi pour ^ 
nous entretenir agréablement y pour peu 
que nous euffions été capables d'ufèrdœ- 
conomie , Se nous n'aurions pas été obligea 
de faire de méchantes affaires , qu'avec 
toute notre adreflè nous avions quelquefois 
adez de peine à cacher. Mais nos dépenfcs 
domeftiques étoient exce(Eves« Si Don 
André aimoit le luxe & la boiine chère, & 
fille le furpaiToit encore en cela. Elle ne 
trou voit rien de trop riche 8c de trop beau 
pour elle. Nous avions une table oe Sei^ 
gneur , une fois plus de domeftiques qu'il 
ne nous convenoît d'en avoir , & notre 
maifbn ne defèmplidbit point de parentes 

9c d'amies qu'il falloit régaler à gfiids 
frais. ' \. 
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Ce train de vie ôcdattoit pas moins mon 
humeur 4que celle de ma femme » & je m'en 
accommodai à merveilles tant que i'étac 
de nos affaires fut floriilanc. Je ne m'en 
lafl&i que deux ou trois années après notre 
Mariage y Ôc lorfqtie )e m'apper^âs que 
notre fortune commençoit à prendre une 
•nouvelle de vilaine £a.ce , tant par notre 
mauvaife condaite3 que par quelques coup» 
de malheur qu'il nous fallut efluver^. Frappé 
du péril de nous voir bien-t6t à fee 3 je vou*- 
las d'un air de douceur reprefencer tn^ 
crainte à Eugénie : Dieu fixait de aoelle 
façon elle me re^t , & comme elle me 
traita. Je m'en plaignis à Don André , qui 
lui fit des reproches. Toute fa Famille mê- 
me m'appuya. Cependant mes plus douce» 
parole» , le» remontranc^ei de ton père , Se 
les prières de Ses parens ne fervirent qu'à 
laigrif davantage contre moi. En un mot ^ 
elle me déclara qu'elle ne prétendoit point 
qœ l'on fit la moindre réforme dans notre 
Biaifbn< Après cet Arrêt que le camâerë 
de ma femme rendoit définitif , je priai 
£tgement le parti de ne plus k contredire y 
êc de m'armer d'une nouvelle patience. 
' Je né lailTois pas pourtant de voir avec 
tne extrême douleur fondre ainfi mon^ 
argent d'Italie y Se s'en aller au bruit du, 
laqjj^iour , ce qui m'éioit veno au fou èc i^ 

7 • , - 
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flûte* Je ne pouvois penfer aux fuites ic \ 
mon Mariage , fans foupirer amèrement de i 
regret d avoir été afTez infenfé pour me 
marier. Quelquefois pour m*excufer d'a^ 
voir fait cette fottife,je me rappelloisla 
-figure brillante que faifoit Don André, 
lorfque je devins Ion Gendre, & Je medi- 
fois a moi-même : Qui fe feroit jamais ima^ 
;iné que tu trouverois ta ruine dans un cta- 
. diflèmçnt qui fembloit te répondre de la 
plus folide tortune ? Quand je remarquai 
quilnyavoit plus d'efpwance demclou- 
lenir encore long-tems fur le même pied 
où j'étoîs , je m'adreffai au beau-pere , pour 
lui demander confe4l dans une conjonûure ^ 
fi délicate. 

C'eft dans cette occafion qu'il me fit voir 
qu'il étoit confommé dans toute iorte de 
rubriques. Il s'agit ici , me dit-it , <ie raue 
ce que j'ai fait moi-même en pareil cas : u 
s'agit de fauver le bien qui vous refte aux 
dépens de celui du Prochain. Alors, lans 
perdre de tems , il compofa des Contre- 
fettres , des Tranfborts , de faux ContrarSy 
& je ne fçais combien d'autres Aâes Icnj- 
blables , tous également dignes d'une rc- 
compenfe publique , fi Ton rendoit juftice 
aux honnctes-gens qui en font ufage. 
n'en demeura pas à ces prudentes pï^^^^"^ 
âous : Pour lenaettre en vigueur mon^^ 
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<iic , qui lui étoic nécellàire ^ il me fie ache*« 
ter une rente de cinq cens ducats que fon 
frère poffedoît jquand jedis acheter, je veux 
dire en apparence , car nous n'avions pas ^ 
le beau- père 8c moi, à nous deux la fomme 
d'argent que nous devions montrer au No- 
raire , afin qu'il pût témoigner que la rente 
avoir été payée. Il ne nous en coûta que 
cinquante écus d'intérêt , pour avoir cette' 
fbmme que nous empruntâmes pour un 
jour feulement, & cette vente Te ht par ce 
moyen. Bien entendu qu'en mcme-tems 
je remis au Vendeur un Ecrit , par lequel je 
déclarois formellement que ladite rente 
defdits cinq cens ducats ne ra'appartenoit 
point , & qu'elle étoit réellement à lui , à 
qui j'en abandonnois la joiiiflance , comme 
une chofe à laquelle je n'avois aucune pré* 
tention. J'étois très-content de ces tourç 
de paffe-paffe , parce qu'ils m'étoient avan^ 
tageux. De plus , je içavois qu'on les fai- 
ibit fans fcrupule dans toutes les Villes 
marchandes, & les Contre-lettres fur-tout 
me paroilfoient une belle invention pour le 
Commerce. 

Grâce à mon beau^pere , je me vis donc 

affuré de quelque choie, en cas que la for.^ 

tune me devînt tout-à-fait contraire ; & 

' pouvant négocier de nouvel argent fur ces 

cincj^ens ducats de rente , je continuai mon 
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tttitk ôr<!lnâire. Malhctireufement il n'iioh 
fBÈ (>iôâibte que ce fût pour lotfg-t^ms. Lès 

Îi;en$ qu'on trompe fè défabufènt ; & d'ail* 
eurs ma femme dépénfahc toujours plus 
xpc ie ne gaenois , me rfduifît enfin à la 
cruelle nécemté de fuccomber fous le poid^ 
llont j'étois chargé. Don André (ut encore 
allez neureux pour fe tirer d'intrigue. Pour 
moi y je ne pus éviter les grifies d'un maudit 
Alguafil , qui m'arrêta de la part de met 
Créanciers , & me conduifît en Priibn ; 
mais ils furent bien fbts , lorfaue s'apprê-» 
tant à fc faifîr de mes effets y ils apprirent 
qu'ils étoient à couvert. J'eus pourtant la 
confcience àffez bonne y pour ne .votdoir 

Sas qu'ils perdirent tout ; je leur donnai la 
ixiéme partie de leur dû » & je m'engageai 
à leur payer le refte dans dix ans. C'eft ainii 
que }e me tirai de leurs mains. 

L'orgueilleufe Eugénie conçût un fi grand 
déplaiur de mon emprifonnement 8c de ma 
banqueroute, dont elle s*imaginoit que 
toute la honte ne tomboit que fur elle , qu'il 
n'y eut pas moyen de la con(blef . Elle en 
mourut de chagrin , 8c comme elle ne lailTa 
^oint d'enfans ^ je me trouvai dans Tobli-^ 
gatton de rendre (a dot. Ce qui d^s l'état 
où j'étois^ ne pôuvoit que ih'ihcotnmoder, 
ou plutôt achever de m'abîiner. Atiffi»^^^ 
dire k vérité , les laf mes <|ue & moH ^£c 
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répandre y ne furent pas Teffet du regret 
d*av<Mr perdu ma femme. Je ne pleureis 
que rargent qu'elle m*avoit d^nfé folle- 
fncpt , & celui que j'avoîs à remettre ait: 
t>eau^pere» Je ne manquai pas toutefois de 
faire le bon. Mari t>ar oienfnnce , & for- 
donnai des funérailles il fuperbes , qtie mes 
Créanciers en murmurèrent. Etant devenu 
veuf, je ne ceflài pas de vivre en bonne in- 
telligence avec Don André. Véritable- 
ment notre fbcieté fe rompit , & je rendis à 
ce Banquier (es àix mille francs , fans avoir 
avec lui la moindre difpute. Outre que je 
n'aurois pas gagné à le chicaner, c'étoit uq 
bomme qui etoit le maître de mes affaires ^ 
& donc j'avois encore befoin. Je fis donc 
fort docilement tout ce qu'il exigea de moi, 
& il me fçût fî bon eré de la conduite que 
j'avois tenue* avec lui , qu'il en ufadeion 
coté parfaitement bien avec moi. 

7"""^^ CHApTtRE IV. 

Cus^an afrès la mert de fa femmu ^ 
vemtemèraffer fEtat EccUp^jiiqut. 
il va four cet effet étudier k Alcatel 
de Menâtes, fruits defes Etudes. 

A Près avoir rendu les derniers devoirs k 
ma femme , & fa dot à Ton Père , je 
det^curax dans xaa maifbn » feul rçfte oc 



cous mes biens. Encore étoic-elle toaté nU(f, 
à la réferve d'une chambre , que Don An- 
dré par compaiEon avoic bien voulu mt 
laiflèr garnie de quelques meubles dé peu 
de valeur. Là , je m'occupois à faire des rfc 
flexions fur le paffé , & à rêver aux môyefts 
de fubfîfter à l'avenir. 

Que faut-il que je faflfe , difois- je en moi- 
même ? Il n'y a plus pour moi d'Apotiquai- 
res , plus de Banquiers comme celui de Mi- 
lan , plus de parens qui veuillent me coû- 
fier leurs pierreries. Que vais- je devenir î 
Où êtes-vous , Sayavedra , mon cher con- 
fident ? Que ne poavez-vous être témoin 
de mes peines ! vos confeils 5c votre adref- 
fe me feroient ici d'un grand {ecours. Je 
pourrois former avec vous quelque entrc- 
iprife , qui me feroit fortîr de mi/ére. Mais , 
iielas I je vous ai perdu. Je ne dois jlus 
compter fur votre afliftance , & pcat-ctre 
' en ce moment vous repentez- vous bien de 
me l'avoir prêtée. 

Je m'attendris en m'occupant de cette 
dernière penfée. Je rentrai en moi-mcJ^^j 
& me fentant dégoûte du monde , je réfolus 
de le quitter. Il taut , difois- je , que je me 
tourne du côté de TEglife. Je pourrai trou- 
ver dans cet afyle le folide bonheur qûc j'*^ 
jufqu'ici cherché vainement, Qu^ ^^ î" 
pons ont fait fortune en prenant ce ï^ta^* 
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' Je veux cflayer s'il ne me fera pas auffi 
favorable qu à eux. Pourquoi non } Je puis 
devenir un bon Prédicateur i^cIa Châtre 
eft le chemin des Evcchcz. Au pis aller , 
av€c le peu d'argent que je retirerai de la 
vente de ma Maifon , fe pourrai acheter 
quelque Bénéfice de hazard , & fi je fuis 
afTez malheureux pour ne rencontrer aucun 
Bénéficier qui veiiiîle permuter avec moi , 
Je ferai travailler, comme on dit, mes ef- 
peces ; & fi l'intérêt qui m'en reviendra ne 
me fiafïit point pour mener uhe vie toute 
agréable , j'y fçaurai bien fiippléer en me 
faifant Chapelain dans quelque riche Cou- 
vent de Religieufes.. Quoique je fijache 
plus de Latin qu'il n'en faut pour remplir 
une pareille place , je nelaiflerai pas d'aller ' 
à Alcala faire un cours de Philofophie & Un 
autre de Théologie pour m'en rendre plus 
digne. Et fi la condition. d'Ecolier me pa- 
roit trop pénible pour un homme de mon 
âge , j'aurai recours aux bons Pères de S. 
François. Ce font les meilleures gens du ? 
monde. Quand ils m'auront entenou chanr« ''' 
ter , ils me recevront chez eux , quand je ne 
fçaurois pas lire. ^ 

Tu vois , Leâ;eur mon ami , que les gens ' 
d'efprit ne manquent jamais de refTburces. : 
La belle reflburce , me répondras-tu ! Em- i 
bra^^r l'Etat Eccléfiaftique , dans la feule ^ 
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vAc de s'y procurer toutes les ddcâittoni 
cecreftres , c'eft n'avoii; pas une vocation 
fort canonique. D'accord. Je &e prccemis 

Îas cenit cêce aux Cafidftes fur ce pojjir. 
'avoue que je eonfaicois moins les Canons 
oiie i'uiàge , & que je ne fongeois à me 
faire Prccre » que pour aYoir le refte de ma 
YÎc toutes mes petites oommoditcz. Je 
communiquai mon deflèin à mon be^- 

fere , en voulant lui jperfiiader que c*ctoit 
ouvrage de mille reflexions morales que 
l'avois faites fur l'inftabilité des chofcs 
a*icU>as 5 ou plutôt , que c'étoît le Ciel qui 
me l'avoît in(piré. Comme ce Banauier ne 
valoit guère mieux que moi , il applaudit à 
ma rèiolution , qu'il ne pouvoir auez loiier, 
difoit-il, quand je ne Taurois prifc quepoiu: 
me mettre à labri de mes Créanciers. 

Je ne pen{ai plus qu'à vendre ma Maifofl. 
Ce qui tilt bien.tôt feiit. Il fe préfcuta un 
homme qui m'en donna preique autant 
qu'elle m'a voie coûté , attendu qae le qu^" 
tier étoit devenu plus coofiderable p^ ^ 
grande qumtité de Maiiôns. qu'on y a^^^^ 
bâties depuis la mienne. Noos allâmes chex 
un Nouire qui drelTa le Contrat, &<lûi 
nous dit qu'il ^oit, avant que de le ig<i^^ 
nous accommoder avec le Seigneur Ceo- 
fier pour les lods & ventes^ Ce Sciff^ 
étoit un vieux ConfèiUec dxi Con/èu 4P 
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Xndes , & de plus , grandUfiirier. Bien loin, 
de rabattre un Maravedi feulement de Tes 
I>roks , il les fit monter trois fois plus haue 
qu'il ne devoit. Nous eûmes beau lui re* 
prefenter qu'il avoit affaire à des Chrétiens 
comme lui , & non à des Mores , TAcque^ 
jreur fut obligé d'en paflèr par-là , parce 
qu'il voùloitabfolument avoir ma Maifbn. 

^uflî-tôt que je la lui eus vendue , je por« 
tai l'argent qui m'en revint à la Banque. Il 
ne pouvoit me rapporter que très-peu de 
chofe ; mais outre qu'il écoit en fâreté, j'a^ 
vois le droit de le retirer quand il m« plai^ 
roit. Après avoir ainfl placé mes deniers ^ 
je fis travaillera mon nabillement d'Eco-. 

ier afpirant aux Ordres facrez ^ lequel con« 
fîftoit en un manteau long Ar une foutanne, 
Enfuite , ayant dit adieu à Don André & à 
mes meilleurs amis , je partis pour la Ville 
d'Alcala , bû j'arrivai quelques jours avant 
l'ouverture des Ecoles. Je nis d'abord irré-^ 
folu fur mon logement. Je ne fçavoîs fl j<: 
devois me mettre en Penuon, ou bien louer 
un Appartement où je ferois mon ordi« 
naire. Vétois accoutumé à joiiir d'une en^* 
tiere lioerté chez moi , à vivre à ma fiftn<- 
taifie y à manger ce qu'il me plaifoit d'a^ 
voir , fans m'adujettir à des heures réglées , 
comme il faudroit que je le fiflèchez un 
McCstc de Pcnfion » où je dînerais Ôc fou^ 
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perois avec des Ecoliers » dont la plupart 
pourroient être mes cnfans , & oi\ l'on me 
feroit mourir de faim pour mon argent. 
D'un autre cote , lorfque je venois à confi- 
derer ce que c'ctoit qu'uii ménage de gar- 
çon : que j*y enviuigeois une (crvante 
voleufe ou galante , ou adonnée an vin , ic 
fouvent à ces crois chofes enfemble , fans 
parler des autres incommodités qui font 
attachées à la vie libre d'un jeune homme 
quieft Ton Maître, il me fembloit que je 
TCrois mieux de me mettre dans une Peti- 
fion, Ceft à quoi je me déterminai ; mais 
jechpifis celle que je jugeai la plus conve- 
nable à un garçon de monlge , 5^ qui vou- 
loir fe consacrer à l'Eglife. 

Je nç fus pas long-tems fans f^ire des 
connoirtances. J'eus le bonheur de rencon- 
trer des Etudians aufli vieux que ipoi. Je 
me fauxfilai avec eux ; car j'aurois eu honte 
de me voir lié avec des Ecoliers fans barbe. 
Je commençai par m'appliquer à l'Etude 
de la Phîlolophie , & j'oie dire que j'y fis 
d'aflcz grands progrès. Il eft vrai que je joi- 
gnis à a'heureufes difpoiîtions un travail 
opiniâtre. Je pa(Iài au bout de deux années 
pour un des meilleurs Sujets de notre Uni-* 
vcrfité. Après avoir fait mon cours de Phi- 
lofophie , je pris mes licences de Maître es 
Arw. Quoique j'culTe mérité la première 

plaie, 



placé , je n obtins quèrU feçanHe. On:npi6 

fec> cette injuftifce.eiî favçur dufils'd'undC) 

tio§ pl|i#' refpefltables Profeïreiir$. Je ne: 

m'en plaignis poinc au contraire, j'é cois- 

plus fier d>nçcn4;:c;4ifç à tout le monde: 

qu'on m*ayoit fait u&paÛ^droit , que je ne 

Taurois etç,.ii i'on'm*eût.re6dii|uftice. Je 

qci'èittaçhaîenfuitç à lia Th^logiç, iccoh^ 

tiriuanç d'étudier avpç la, ftiçtne ardeur , je) 

parvins à me faire pi^jeude: nies études. Je 

fentois que de jour en jour je devenais pfu$: 

fçavant. ou du njoins jç mç l'iitxgginois^ I 

Quoique je mç fifle ^n point d'ho!ineur> 

de ne pas manquer jine leçpn ,- & que je 

£u^ fort occupe de mes devants fçolaiU^ 

ques j je nf laiflTois pas.d'avoir des momens. 

à donner à mes plaifîrs. Comme j!ét5is de^, 

puis long*-tems âccpucumé àlabo^neche^ 

ji^ , & que j'en faifois une très-maïJiYftife 

dans ma Penfion , jp mexéjouifîbis deux oU> 

trois fois la fçmain^ ?iyec mon Hôte ito 

^^elques amis que ^e rcgalois ; & par tou$? 

ces petits repas , je m'acquis la réputarfoiir 

d'homme riche & généreux. Ce qui doîr te 

paroitre un miracle , ç'eft\ quç pendant^ 

trois ou quatre années que je vçcus 4e cette 

forte , je n'eus aucun commerce aveg les* 

femmes , même les plus honnêtes. Je ne 

m'informois pas s'il y en avoir d'aimables 

4âns la Ville. J'évijois çouteç Ips pC(Ç^fi(>hs 
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d'en cofifioicre. Je m*mterdi(bis jafqii'à la 
curioficé de les legarcler. ' Je n*avois pas 
tort de me tenir ainfi en garde contre mon 
penchant pour le beau (èxe. Je fçavois w 
expérience combien il étoit redoucaDie 
pour moi. J'eus donc la force , pendant 
piefque tout le cours de mes études , de 
n'éloigner de cet écueil : Heureux fi je les 
' eufle achevées » fans y aller échouer. 

J'étois fur le point de me faire paflTer 
Bachelier en Théologie ^ & comme il 61- 
loit auparavant prendre les Ordres iàciez , 
qui ne fe donnoient qu'à des Perfonncs qui 
poiTedoient quelques Chapelles , ou autres 
Titres , cela me jetta dans urf grand embar^ 
ras ; car depuis que j'étudiois arUnivcrfite 
d'Alcala , ^'avôîs mangé plus de la moitié 
de mon fond j fi bien que ne fçacham com- 
ment faire pour me tirer de là , je fus obligé 
d'avoir recours au père des expédients , 
<feft.à.dlre à Don André. J'avois eu loin 
d'ïentreteiiir toujours avec lui un commerce 
lie Lettres. Je lui avois exaftemcnt rendu 
compte de n>es fuccès dans les Ecoles , & 
il m'en âvoit témoigné beaucoup de joy^* 
Je lui mandai donc quel obftacle s'oppo- 
ftrit à mori defllein , le priant dé m'cnfeigif^^l 
le moyen de le lever. Il me fit réponfc q*^ ^^ 
ife demandoit pas mieux que de m'oblig^^ > 
qu'il mé feroit un don de rheritagc àc ^^ 
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forme de fondation , Se que dans 

rÀâre il feroit ftipulé , que |e dirois chaque 

jour de l'année une Mefle pour le repos de 

l'Ame de la Défunte, Mm qu'en même-» 

tems je déclarerois par un Ecrit particulier 

<|ae ce bien n'étoit pas à moi ^ 6c aue |e le 

retncttrois à Don André, quandillejag^* 

roit à propos. Une pareille Côntre-iettce 

faite pour une arurte-pie , bien loin de me 

fembler contrevenir aux Décrets des faints 

Conciles , ne fouleva pas on momentvcon«- 

tre elle ma conscience* Je conviens que je 

11 étois pas un homipe à y regarder de 6 

près , non*-plus que mon beau- père , qui 

nîavoit peut-être tait de fa vie aucune a0ai- 

re qui bie(I&t moins que celle-là les Canons 

dt l'Eglifè* Quoiqu'il en foit , ne pouvant 

faire autrement , voilà par quelle porte ie 

me difpofai tout de bon à entrer dans le 

Sanâuaire clés Mimfties de la Religion. 

En attendant que je pi|({è recevoir Id^ 
Ordres y je commençai à m'écarter dérou- 
tes les compagnies ^ & pout vivre plus ré*^ 
gulierement , a fréquenter les. Lieux ùiniu 
Un jour qu'il faifbit un très-beau tems pour 
la promenade , je fortts de la Ville pour 
aller en pèlerinage à Sainte Marie dû Val , 
agréable hermitajge qui n'en eft éloigné que 
d'un quart de lieue. Je rencontrai en cne* 
min un grand concours de monde , qui 
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avoit entrepris comme moi ce petit voyage 
par dévotion , & la Chapelle de la Sainte en 
ecoit (i remplie , qu'en y arrivant je ne f^fûs 
où me placer pour ùâic ma prière. Une 
Dame qui n'étoit qu'à deux ou trois pas de 
moi , remarquant ma peine, fe recira prom- 
ptement en arrière, comme pour m'invicer 
par cette aâion à me mettre auprès d'elle. 
Je fus furpris & touché de cette honnêteté 
d'une fenime qui m'étoit inconnue & à qui 
jecroyois l'être. Malgré la gravité que j a£* 
fèâois , je ne pus me défendre d'attacher 
ma vue fur une Perfonne fi polie, & je ne 
doutai point , à voir la propreté de fes ha* 
bits , que ce ne fût une Dame hors du corn-* 
iiaun. 

Elle me cachoit avec foin fon vifage , ne 
me laidànt appercevoir qu'un œil , qui me 
lança une oeillade , dont je fus percé juf- 

Îu'aufond du cœur. Je me gliUàitout émû 
erriere la Belle , & voulant lui témoigner 
ma reconnoiflance par quelques paroles 
obligeantes , je lui dis tout bas : Que y os 
ppHtefles font dangereufès l Je crois que 
vous ne les craignez guère , me répondit- 
elle fur le même ton. Je n'ofai lui repli- 
outer ^ de peur d'êtte entendu de quelques 
temmes qui étoient autour d'elle , & oui 
me paroiflbient de fa Compagnie. Je les 
regardai toutes 3& m'étant Jurtout appli- 
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qoé à eii coxifîderer une qui fe cachoic 
moins que les autres , je la reconnus pour U 
Veuve du Doûeur Gracia , Proferfêur en 
Médecine , femme déjà furannée & qui te- 
iioit des Penfionnaires. Je fçavois qu'elle 
a voit trois filles , qu^on appelloit pser excel- 
lence les trois Grâces , à caufe du nom de 
leur père , & qui véritablement paflToient 
pour des Perfonnes charmantes. Je ne dou*« 
tai point que la Dame à qui je venois de 

{>arler ^ ne fût une de ces trois illuftres 
ôeurs, & comme la renommée vantoit par* 
ticulierement la beauté de l'aînée , aufli- 
bien que fon bon efprit , je fouhaîtai que 
ce fidt celle-là* Souhait que je ne pus for-* 
mer , fans craindre en même-tems pour 
xnon coeur. Il faut tout dire : Avec la repu, 
tation d'être fort jolies , elles avoient celle 
de n'être pas des Veftales* Ce qui ne me 
furprenoin^oint. Le Doâeur Gracia ayant 
laiUe Tes aflraires dans un état qui avoit obli- 
"gé fa Veuve à prendre des Penfionnaires 
pour foutenir fà maifon. Si la médi(ànce ne 
refpeûe pas les filles élevées avec févcrité , 
comment pouvoit^elle épargner les trois 
Grâces , qui étoient ians ceflè environnées 
de Galans } Elles avoient appris la Mufîque, 
& leur père , homme de plaifir y s'étoit plus 
attaché à les rendre propres à la focieté^ 
qu'à les former à la vertu* 

P u j 



341 HxsToiiLt 

■ 

J'écois oarfâitement inftrait de tout celsr ; 
comme ae leur côté elles n'ignoroient pas 
qui )-étois. On leur avoit dit que je fçavois 
la Mufîque à fond ^ que l'argent ne me 
manquoit point , & que j'avois un penchant 
naturel à le dépenfèr. Ces bonnes qualitez y 
qu'elles aimoient foi^ dans un homme , 
leur donnèrent envie ^e meconnoitre & de 
m'engager à etoffir le nombre de leurs Pen- 
*fionnaires. Ellef m^en avoient adroitement 
fait faire la propofition , que j'avois rejet- 
téc j de peur de nnr'embatquer dans une noiP 
velle galanterie. J'avoîs même bien fut 
ferment d'éviter tous les pièges que l'A- 
mour mé tendroît , & je ne croyois pas que 
éacm le lieu Saint où je me trouvois , je 
"vîolerois mon ferment. Néanmoins je (èn- 
tis certaine agitation qui reflèmbloit fi fort 
aux premiers mouvemens d'une paflîon 
siaidante, que j'en fus allarmé. Guzman , 
me dis-je a moi-même , prens garde de 
,iaire ici une folîe. Quel Dieu viens-tu ado- 
rer dans cette Eglife ? Ne laiflè pas furprcn- 
dre ton cœur. Veux-tu perdre le fruit de 
tant d'années d'étude ? 

Dans le tems que ma ràifon (è revolcoît 
atnfi contre ma foiblefle,îes Dames ayant 
fini leurs Prières , fe levèrent pour fortir. 
Elles étoient au nombre de fept à huit Per- 
fonnès ^ toutes de la même Compagnie. 



Biles paillèrent devant moi. Je niieievai 

auill- tôt pour les ialiier» Celle qui xn^oc- 

. cupoit l'efpm 6c qui étoit efièâivseniet^ 

l'aitiée des trois fœurs , fous prét^eicte de 

.rajufter fa/maflyce , oie ât voir adroitement 

ion viià^ J'cafus fcafpé vivement, êc 

les regards dangereux qu elle jettaen mê^ 

Hxie^tems for moi achevèrent de mb crou^ 

-bler. Reu s'en iiallut , dans le defordre oA 

-Soient mes écrits y que je ûe la fuiviilè » 

-entraîné par }e ne fiçais quel charme qu'on 

ne peiv concevoir^ on oe l'a éprouvé. Ce^ 

pendant an mouvement qui ne pouvoit vè« 

nir que du Ciel , me xetint tout à coup , 9c 

me donna la force de Déââscànn attrait fi 

riâànt. J^ me reprefentai dans le moment 
penl qivs fs courois , Acconfidecai Vak^ 
cxBeoài'alliMS me précipiter* Jemeremîsà 
tgenoux pow continuer ma Prière , wifdâu 
«ot pour la commencer : car l'aroàsété ju£. 
x}u'alors fi diftrait , fi émû , qu'ilne m^avolc 
^as été pofiible de m'en bien acquitter. Je 
ne pus même détourner mon efprit de l'i^ 
mage encbanterei!è qui roccupoit , Se plus 
agité qu'un Vaifleau qui fe trouve £in$ voi. 
les & fans gouvernail au milieu de la mer , 
je cédois aux divers mouvemens qui s'éle* 
voient dans mon cœur. 

L'inquiétude qui me travailloit ne me 
permettant plus de demeurer dans UCfaà« 

uij 
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peUè ^ j'en (brtis ; non pbor marclier Bit làk 
traces de la Beauté qui avok fait tant d'im* 

1>reflioa far moi •, au contraire , je voulois 
a fuir 9 & craignant de la rencontrer fîir le 
chemin de la Ville , je pris une autre route. 
Je^ tournai mes pas du côté de la Rivière , 
dans refperance qu'en me promenant le 
long de les bords ^ je perdrois infenfîblc» 
anent le fouvenir de cette redoutable Per- 
sonne y dont toute ma Philofbphie ne poiï- 
•voit me détacher. Peut-être fcrois-je red©- 
. Ycnu tranquile à force de réflexions, fi mon 
étoile iie m'eût conduit à ma perte. Une 
voix que j'entendis à dix ou douze pas dç 
ijnoi y me ht tourner la tête du côté qu'elle 
pattoic, & la première choie qui s'offrit à 
ma vue fut Dofia Maria Gracia , cette me- 
/jne Dame dont j'évitois les charmes avec 
.tant de foin. C'itoitelle qui chantoit; 
.àiEfe fur l'herbe -fleurie , tandis que fes 
fœurs & les autres Dames de fa compagnie 
.étendoient auprès d'elle une magnifique 
coUatiop. 

; A. ce fpeûâcle , je ne fus plus maître de 
jnoir: Je m'avançai vers elles en les fa* 
jLiiant ; Convenez , Mefdames , leur dis- je, 
.que le deftin m'cft bien favorable aujour- 
d'hui, puifqu'il veut que je vous rencontre 
(partout ; mais pour être parfaitement heu- 
•teux y il faudroit que je fiaÛè de votre écot» 
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lia Alaria me répondit en foûriant , qu'il 
ne tietidroit qu'à moi d'en être.. Qu'aufli- 
bién il ctoit jufte que tant de Bergères euf- 
Tent du moins un Berger pour les défendre 
des Loups. Cette rcponfe me ravit & m'en- 
gagea dans la converfation. Je m'appro- 
chai des Daines , j'ôtai mon manteau , pour 
être plus à mon aife , & m'étant mis de Ix 
partie , je m'abandonnai à toute la gayetc 
de mon humeur. Animé de la préfence de 
la Perfonne qui me charmoit , je brillai 
dans cet entretien. La oiere & les filles me 
firent, comme à l'envi des honnctetez. Il 
me fembloit n'avoir jamais paHe des mo- 
'mens fi agréables* Je me riepeotoisde ne 
m'être pas plutôt fauxfilé avec une famille 
û charmante , & d'en avoir fui les occa* 
fions. Les autres Dames étoient auiE fort 
. gracicufes ,xle forte que ce qu'il y avoit de 
plus aimable à Alcala fe trouvoit làrafTem- 
blé. C'eft ce que je leur dis plus d'une fois. 
Elles m'en fçûrent bon gre , & pour me 
> montrer que je leur rendois juftice , elles (é 
difpofèrent , après avoir fait collation , à 
former un Concert. Deux Dames prirent 
des Guitarres qu'elles avoient fait appor- 
ter , & Dona Maria , avec quelques autres 
qui avoient de la voix , lés accompagna. 
Une Guitarre me fut enfuite prefehtée , & 
. Ton me pria de jouer quelques airs à dan. 

P V 
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iêr , ce qtt jc^ %avec moins de plaii 
je n^n cu»à^iM||y^ légères d 
Dames , «t^ari^vient âmes yeux 
cette Pr^ipe autaiks^e Nymphes de 

L'aîui^è destroisT<£ursétoitia.Di 
qui a«^t le plus de part à mes regards, 
avotcuix^ââr de notilefle & des grâces qui k 
diftinguoient de fès Compagnes* Tu ne 
feras pas étonné' qa'utf homme qui prenoic 
feu aufli facilement que moi , ne put réfifl 
ter à ces belles qualitez. Je devins fi amou- 
reux de Doiia Maria , que je ne voyois plus 
qu'elle* Lorfqu'elle eut ceiTé de danfèr , je 
m'aflîs à fês pieds , & lui préfentant la Gui* 
tarre que j'avois entre les mains , je la ccm* 
furai d'en* joiier elle-même, & déchanter 
en même-tems. Ce qu'elle ne refuia poinc 
de faire , à condition que je l'accompagna» 
rois aufli. Elle avoit oiii parler de ma voix , 
6c elfe mouroit d'envie de l'entendre.' 
Comme je n'en avois pas moins de la iàtis- 
faire, je fis aufli-tôt retentir la Prairie de 
cette ^oix touchante , que jç ne faifbis^* 
mais éclater fans m'attirer des applaudiUê- 
mens. Toute la Compagnie en fut fi coa- 
tente , qu'elle ne pouvoit fe lailèr de me le 
témoigner. ' 

Nous continuâmes à nous divertir de 
cette manière , juf^ju'à la nuit. Alors la 
Veuve du Dpâeiir Gracia , fit ibnner la 
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retraite, & nous commençâtes à défiler 
Sous vers la Ville , de façon que Doiia Ma« 
xia & moi nous marchions les derniers. 
Comme fi déjà d'incellieence cous deux 
nous euifions alfeâé de demeurer derrière 
pour nous entretenir en particulier. Il eft 
inutile de dire que notre converfation rou- 
la fur Tamour. Nous étions l'un & l'autre 
trop en train de nous agacer y pour nous 
.|»arler d^autre chofe que de xcsÊÊj^. Nous 
nous finies une décl^ation 4r|^P^ue dp 
nos fentimens ; Se dès ce joÔtilPiiï^iis ap« 

{>erçâmes que nous étions faits l'uti pour 
. *autre. Comme les autres Perfonnes de la 
Compagnie n'av oient pas enfemble un eiv 
tcetien u amufànt que le nôtre , elles al- 
loient plus vue que nous. Doiia Maria vou^ 
1 lant les fuivre , ht par hazard ou autrement 
^ un faux-pas , de forte qu'elle feroit tom- 
•; bée , fi je ne l'euffe foûtenuë. Je k retins 
entre mes bras > & je fus a^s& hardi en k 
xelevant pour lui dérober un baiferé Je 
41'etts pas fi-t6t pris cette liberté , que k 
xtainte d'avoir déplu par cette aâion , tii'o^ 
bligea d'en faire des excufes à la Dame , qui 
bien loin de s'ofFenfer de ma hardieflè -^ tiie 
dit fort fpirituellement que j'aVôis bienfait 
de me payer par mes propres maihs du kt- 
vice que je lui avois rendu , 8c 'qu'elle au- 
roit pu négliger de reconnoître. 

P vj 
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Quand aous fûmes arrivez à la porte <f e 
la maifon des crois fGeurs , leur mère me 
pria d'entrer. Ce que )e fis fort volontiersw 
On m'y prcfenta des rafraîchifTemens , Se 

{'e m'y arrêtai jufqu'à ce que jejugeai que la 
, )ien(eance exigeoit que }e priâe congé de la 
Compagnie* Néanmoins avant que je me 
letiraiTe , je demandai à la Veuve la per<» 
miiEon de la venir quelquefois afTurer de 
mes refpeâs. Enfin ) je quittai Doiia Maria. 
J'étois fi trapifporçé d'amour , & j'en avois 
rerpric fi troublé , qu'au lieu de m'en re- 
tourner chez moi , je pris le chemin de 
i'Univerfité. Je ne reconnus mon erreur, 
.que lorfqu'étant arrivé à la porte f je me 
.mis en devoir d'y frapper* Tu conçois bien 
.que je ne dormis guère cette nuit , après 
avoir pafie la journée comme, je te l'ai 
jacqnté. . 

Je fus. le jour fuivantaux Ecoles de l'U*- 
liiveffité ^ où ma diftradtion fut telle , 
qu'en fortaçt je n'aurois pu dire de quelle 
matière on y avoît traité. L'après^dinée^ 
.fans .pouvoir m'en défendre ^ je. me rendis 
ches&Dpiia Maria ^ que j'écoutai plu^atteti» 
.tivement que je a'avois fait mon ProfeC- 
feut le matin , & qui me détacha fi bien de 
l'Uni verfité , que je ceflai bien-tôt d'y aller. 
Je renonçai aux Ordres que j.'avois. voulu 
prendre. \ Je ckuig^ai mon habilleme;)C 
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Eccléiîaftique en un habit^éculier des plus 
riches, & après avoir payé man^Hôte,je 
me mis en Penfîon chez la Veu^é du Doc- 
teur Gracia ^ ou pour parler p{us jufte , je 
m'abandonnai au Démon qui m encrainoic. 
Tous les gens fenfez, & qui croient dans 
mes intérêts , déplorèrent mon aveugle- 
ment. Le Reéteur même eut la bonté de nie 
faire une charitable remontrance fur le 
changement de ma conduite ^ mais tous fes 
difcours judicieux furent inutiles. Il fallut 
que je fubiffe mon fort, qui étoit de m*a- 
bîmer : Ou bien le Ciel vouloir peut-être 
par-là dérober un mauvais fujet à TEglife» 

CHAPITRE V. 

Cu^an fe remarie â Alcala ^ ^ re* 
vient feu de tems après demeurer à 
' Madrid avec fa nouvelle Efoufe. 

JE vivois délicieufement chez mes nou- 
velles Hotefles. J y faifois très-bonne 
chère j elles prévchoient mes defirs j elles 
ne cherchoient qu'à me plaire en toutes 
chofes. En un mot , j'étois le Maître du 
Logis. Une vie fi voluptueufe dura trois 
mois , au bout defquels je parlai de Maria- 
ge. Nous fûmes bien-tôjc. d'accord fur les 
^rticl^s } & pour pouffer la foUe encore 
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lus loin , )e fis une grande dépenfe, en ha- 
ies de n&ces , cane pour la Mariée qae pour 
fon prétendu. Il (embloit que j'eudè des 
éctts à compter par boiflèàux. Cependanc 
pour dire la vérité, je joUois de mon refte. 
Ma belle^mere , qui étoit une bonne 
femme des plus faciles à ébloiiir , voyant 
tout le fracas que je faifois , s'imagina que 
)'a vois des biens conûderables , que la for- 
tune de (es autres filles étoit anurée , âc 
qu'un Gendre tel que moi alloit améliorer 
}es affaires de fà maifon. Comme il faut 
qu'un jeune homme s'occupe , elle me pro- 
pofa de m'appliquer à la Médecine, en me 
di(ant que c'écoit une Profeffion très-lucra* 
tive , Se que fi Ton Mari eût été plus labo^ 
rieux , il auroit laide (a Yeuve & fes enfans 
fort à leur aile. Pour mieux m'eneager à 
pii^endre ce parti , elle m'offrit tous les gi- 
vres & les Mémoires du Doâeur Gracia y 
ne doutant pas , difoit^elle , qu'avec ce fè* 
cours & Texcellent efprit que j'avois , je ne 
devintlèen peu de tems un habile Médecin* 
Pour la contenter , j'eus la compktiiance de 
m'affujettir pendant fix mois à étudier fous 
de fameux Profe({êurs en Médecine, Leurs 
Leçons ne furent guère de mon goût. Aufli 
m'ennuyant d'une étude fi defagréable que 
je n'aimois point , & qui ne pouvoit me 
donner dequoi vivre que dans ma vieUe(£e ^ 
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je m'en dégoûtai. Je feignis d'avoir reç» 
des Lettres d'un de mes amis , qui me man^ 
doit qu'il avoir occafion de me procurer à 
Madrid un Emploi honorable ^A: oi\ je tic 
manquerois pas de m'enriehir en très-peu 
d'années. Je fis parc de cette nouvelle à ma 
belle-mere , qui la croyant véritable , fut 
•la première à me con(etller d^accepter cet 
'Emploi , malgré le regret qu'elle avoic de 
-me perdre. 

L averfion que je me fêhtois pour la Mé-- 
decine , n'étoit pas la (eule raifon que l'euf- 
.<€ de quitter Alcala. J'en avdis encore 
d'autres. Je me voyois fort court d'argent , 
Se je n'étois pas bien-aife de montrer la cor* 
de dans une Ville où j'avois jufqu'alors 
pa(ré pour un homme aife. Outre cela , je te 
dirai que Doiïa Maria depuis notre Maria- 
•ge s'étoit avifé de renoiier commerce avec 
certains Ecoliers dont elle n'avoir pas dé- 
baigné la tendiedè auparavant. Ce qui me 
déplaifoit d'autant plus , qu^'elle ne pouvoir 
-attendre de la reconnoiflance de ces Ga- 
lants' que des ferenades & des beëtes de 
confitures. Je n^-étois nullement fatisfait de 
CCS viandes creufes. Il me fembloit qu'un 
Mari qui vouloit bien fermer les yeux far 
les galanterfes de fa femme , meritoit du 
-moins que l'abondance régnât dans fa mai- 
6>n, Je me réiblus donc à m'éloignet d'«0 
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féjour oà. mon Epoufè avoic de fi tnauvaifes 
connoidànces , & d'aller nous établir à 
Madrid, où nous pouvions compter d'en 
faire de meilleures. 

Nous écant préparez à ce voyage , nons 
dîmes adieu à nos aipis & à notre Famille , 
& nous nous rendîmes en bon équipage à 
Madrid , ville appellée à jufte titre la rcC- 
fourcedes tnalheureux. Je m'étois broiiillé 
avec le Seigneur Don André mon beaur 
pere , à l'occafion de mon (econd Mariage, 
que j'avois contraâé contre Ton avis. Nous 
avions rompu tout commerce enfemble^ 
Je ne (bngeois plus à lui ; à l'égard de mes 
Créanciers , comme j'avois encore devant 
moi plus de deux ans , }'étois fort en repos 
de ce côté-là. J'efperois qu'avant qu'ils 
JntCeni en droit de m'inquiéter , je ferois 
quelque bon coup de ma façon , ou que la 
beauté de ma femme nous mettroit en éta; 
d'aller nous faire loin d'eux un folide éta^ 
bliflèment. 

Un pauvre diable de Marchand d'Ali- 
cante rut le premier qui donna dans nos 
filets. Nous l'avions rencontré fur notre 
route. Il s'étoit joint à nous , &c pour fès 
péchez en voyant Dofia Maria , il avoir 
conçu pour elle un amour violent» Nous 
nous en apperçûmes bien , lorfqu'étant ar- 
rivez à Madrid , il nous entraîna , pour 



' iîilfî dire , dans fon Auberge j où il noUs 
- àfltira^^uenous ferions à mer rcilles. L*Hô- 
' teflfe y nous dît-il , eft une des meilleures 
femmes du mondé. Elle a des chambres de 
■ la dernière propreté j & il demeure à deux 
' pas de chez elle un fameux RotiflEèur qui 
nous fournira tout ce que nous voudrons 
avoir. Il n^y eut pas moyen de tenir contre 
'4a vivacité de fes înilances , qui nous dé^ 
•claroientafïèz la bonté de fes intentions: 
-Nous nous laiflàmes perfuader & conduire 
à (on Auberge. Nous y fûmes parfaitement 
bien reçus par l'Hôteife , qui nous parue 
.éflfeâivement d'un très-bon caraftere , & 
fort amie du Marchand. Elle nous donna la 
plus belle chambre de fa maifon , & s'offrit 
civilement à nous rendre fer vice dans cou- 
rtes les occasions où nous pourrions avoir 
befoih d'elle. 

Notre Compagnon de voyage nous pria 
njè lui lai(fer le. foin de nous faire aprêter un 
bon fouper ; & il s'en acquitta en homme 
riche & qui avoît envie de plaire. Il n'é-^ 
pàrgna rieil pendant le repas pour gagner 
mes bonnes grâces. Il me fit plus d'honnê:* 
tetez qu'à ma femrte , peut-êti?c parce qu'il 
me croyoit plus oppoié qu'elle a fon ded 
Xèin. Après le fouper , je demandai à com« 
ptcf , & l*on me dit que tout étoît paye, 
J 'en f ^s ravi -, mais pour lui faire coonoitre 
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. oiic je revois régaler aufll-biçn que Ii|i , j^ 
) invitai à dîner pour le lendemain. I'^- 
voyai chercher le Traiteur ou Roti^cur ^ 
. car ilicoic l'un & l'autre » & je lui ordonnai 
de préparer un repas délicat pour crois Per- 
fonnes. Il eft vrai que je me promectois 
bien que le Marchand en feroic luirais ; & 
pour cet efiec , au(fi»t6t que nous eûme^ 
dîné , je fortis fous prétexte d'avoir un^ 
affaire de conféquence qui m'appelloitdans 
Je quartier de la Cour , en le priant de m'ex^ 
xuler & de vouloir bi^ tenir compagnie à 
4aan Epaaip. C'é):oit-là juftçmenc ce qu*|l 
ipuhaitoit , Se moi de même. Dcina M^tia^ 
jquoiqu'ad^:^ parée de i^bc^ppé naturelle., 
;^voit pa0*é coûte la mati^éf à y a,joâter tous 
les charmes qu'elle avoir fA emprutitei; de 
^'Art. De Tocce qu'elle avoir un éclat donc 
il étoic tout ébloui. Elle lui propoia ip 
iojier pour le de(ènnuyer , Se lui gagna cenc 
peaux docats qu'il voulu; pçrdrc par gv 
ianterie. 

Ce ne fut là qup le cotnmencen^tit d« 
J>r4Ale : çai: c^v^rvtnt pliis libéral i mefure 
jqu'il pretioit plps d'l9nj>ur^ ilfe yetcadans 
p}ne depenfe elFroyabte. Il fit prefentàma 
femme de plufieurs habits magnifiques , Se 
jie quantité de bijoux. Il la tneuoit tantôt à 
la promenade , tantôt aux fpeâacles » ôc 
&<^^ régaloic elle Se moi &m les. jours à 
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«grands frais. Je m'imagine , n&e dira&-ta ^ 
<]ae coûtes fes génerofitèz ti^étoiont pas en 
-pure perte pour lai. Je k crois <»>mme toi,. 
iDo&a Maria écoic naturellement trop re- 
xonnoiâànte pour les payer d'ui^e parfaite 
ingracitude. Mais c'eft de qjxÂ |e ne me 
iôucioss guère. L'£paax d'4ine 4::oquette , 
^tiahdileft dans l'indigence ,& qu'il trou- 
va ion Compte à ki^r fa fenune coquet- 
ier 9 doit être complaifant. Les Sots font 
ies Galants qui achètent chèrement de lui 
une chofè dont il eft faoul. Pour moi , Je 
xne revis en peu de tems par ma complajk 
iance dans une gracieufe utuatioh. Tout ce 
<^^li nous chagrinoit mon Epoufè Se moi , 
c'efl; que notre HôtefTe faifoit femhlant de 
ne fouâTrir qu'a regret la bonne imelligence 
«m'elle voyoit entre ma femme & le Mart- 
éliand. On ne lui avoit fait que de petit& 

Î>re(èns , pour ta» rendre traitabte v eHc vouw 
oit de plus grands profits ; cela fut eaufe 
4]ue nous deloge&mes. Nous loUimes une 
maifon toute entière , pour y vivre en plei- 
ne liberté , 8c nous la garnîmes d^afTèm 
beaux meubles, dont le Senor Diego, ( c'eft 
ainfi que fè nommoit le Marchand , ) eut la 
bonté de faire la dépenfè. O la joyeufe vie 
que nous menions là -dedans ! la bonne 
chère , Tamour & tous les piaifiics fimu 
bioient y faire lew: féjour. 
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Le Marchand ne pouvoit êtit plu^ ikm^ 
/aie qu'il Tètoic de fon fore ^ & nous n'é^ 
tions pas moins contents da notre. La con« 
corde ôc la paix régnoienrdans nacre petit 
ménage , lorfqu'un jeune Seigneur Fla- 
mand , beau y bien fait ic à grand équipage, 
vit ma femme à la Comédie avec le Senor 
Diego , & .la trouva & aimable , qu'il eue 
envie de la connoitre» Il ne fouhaitoic pas 
moins de fçavoir qui étoit l'homme qui 
l'accompagnoit» La Dame lui paroifloit 
une Perlonne de qualité , tant par tes habits 
que par fon air noole, & le Marchandavoic 
une mine bafle avec un habillement qui ne 
donnoit pas une idée avantâgeu(è de fa con^ 
dition* Il ne fçavoit que penfer de ce bi- 
zarre afTemblage. Il prit d'abord Diego 
pour un Domeftique de la Dame , mais 
Dieeo avoit avec elle an air familier , qui 
lui nt croire enfuite que c'étoit fon Mari. 
Pour être informé de la vérité , il les fit fui- 
vre après la Comédie par un Laquais qui 
avoit de Tefprit , & ce Laquais avant tout 
découvert par fes pcrquifitions ^ lui en fit 
un fidèle rapport. Le Gentilhomme Fla- 
mand ravi d'avoic jette les yeux fur une 
Perfonne de bonne compofition , (c flatta 
4e la fouflfler au Négociant dont la figure 
étoit fi différente de la fienrie* 

Pour y parvenir ^ il eut une fccrette coa< 
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fererice avec notre ancienne Hôtefle , qu'il 
mit dans fes intérêts par des prefens , & gui* 
ne demandant pas mieux que d*€tre em^ 

Eloyée à de pareilles affaires , promit de le 
ien fervir pour ion argent. Cette femme , 
dont nous nous ctioîisfcparez à Tamiable, 
nous venoit voir quelquefois. Elle mena- 
geoit notre connoiiTancc , où fi vous voule:^ 
celle de mon Epoufe , pour en profiter dans 
Foccafion. Un jour dans un entretien par* 
tîculier qu'elle eut avec Dona Maria , elle 
lui iît un portrait flatteur du Flamand , & 
lui parla de façon , qu^elle l'engagea , fans 
que Diego en î^ût rien , 4 une promenade 
où ce jeune Gentilhomme fe trouva com^ 
me par hazard. Outre qu'il étoit fait à pein^ 
dre & beau par excellence , ilavoit l'efprît 
agréable & infinuant. Ma femme fe fentit ■ 
d'abord du ^oût pour lui , 6c ne le laiflà pas 
k>ng-tems languir. Les marques de recon* 
noiflànce de ce Galant ne furent pas com^ 
me celles de Diego , des montres de dix à 
douze piftoles , ni des habits de peu de va^ 
leur ; ce furent des bourfes de cent dou«. 
blons , des diâmans de prix , de fuperbes 
tentures de tapifleries & de la vaifTélle d'arv 
gcnt. Vive la Noblefïe : Dès que nous 
vîmes que ce Seigneur répandoit fur nous, 
fes richedès à pleines mains , nous nous at- 
;C(St^âmes à lui ; & nous comînençimes à 
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négliger focieiUèineac notre fiourgeok 
d'Alicance. Plus de complaifance , plus 
d accencibn pour lui ; Doâa Maria en tk pté-* 
fcnct même favarifoit Ton Rival. 

Le Senor Diego ne manquoic pas de fier« 
té. C'écoic un de ces riches Marchands qui 
(e regardent comme des gens de qualité. Ne 
pouvant foufirir qu'on lui préter&t quel- 
qu'un » après tout ce qu'il avoît fait pour 
nous , il en murmura. Des murmures , il 
pafla aux reproches » Se des reproches aux 
menaces. Ses emportemens excitèrent mon 
couroux. Je lui parlai en homme qui vou. 
loit être maître dans Ca, maifon. En an mot^ 
je le maltraitai fort , 8c lui fis même com«. 
prendre que s'il m'échaufFoit encore les 
oreilles y je lui apprendrois à vivre^ Dons le 
fond ^ ^ ne lui devôis rien. S'il avoir de- 
penfé beaucoup chez moi , on lui en avoit 
donné quittance^ Il ne ^'étoit point attendu 
que je le prendrois fur un ton fi haut , & 
jugeant par<-là qu'il avoit plutôt été ma 
duppe que moi la (ienne , il prit le parti de 
ic retirer en crevant de rage & de dépit ^ au 
lieu de rendîte mille ^aces au Ciel de l'a- 
voir délivré d'une fi dangereufe Sangfiië. 

Le Gentâhdmme Flamand bien loin de 
diminuer la dépenfe qu'il faifoit au l<^is » 
raugmentoitde jour en jour. Il nous acca<« 
bloit de pre&ns% Auâi c'éçôit unechofeà 
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vt>it que tes grands airs que nous nous don^ 

nions. J'^vois trois Laquais , ma femme 

deux fuivances. Nous vivions comme fi la 

profpericé donc nous jouiflîons eût dû toû* 

leurs durer. Cependant nous n'étions pas 

fort éloignez de fa fin. Notre Galant s'a»- 

vifa pour nos péchez & pour les fiens de 

vanter fa bonne fortune à un Comte de Tes 

amis , jeune Seigneur de la Cour , & de Ta- 

xAener chez nous. Celui-ci n'eut pas fi- tôt 

vu Dona Maria , qu'il devint Rival du Fla« 

xtiand. Paile encore pour cela. Elle avoit 

aflcz d'efprit pour les accorder tous deux. 

Mais le Comte voulant afibcidr à fes plâi~ 

firs deux ou trois autres Petits-Maures , les 

inttoduifit dans notre maifon , où toute 

cette brillante JeuneiTe fe mit à faire un 

fracas de tous les diables : on n'entendoit 

au logis que rire & chanter nuit & jour : on 

n'y jFaifoit que joUer & boire. Et comme' 

ces jeunes gens n*étoîent pas toujours bien 

en cfpeces , ils empruntoient , ils pilloient ^ 

Se tout leur argent venoit fondre chez 

nous , (ans que je m'apperçûfTe que notre 

fond augmentât de beaucoup^ quoique 

nous tiraUîons journellement un profit cer^ 

tain de leurs droauches. Nous difiHpions le 

bien , à mefiire que nous le gagnions. 

Une vie fi agitée ne pouvoit manquer de 
nous attirer quelque tnallieur. Deux de ces 
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Peiics-Maicres , dé ja defunis pat la jaloufie, 
eurent au jeu uncidifpiitc , qa ils pouflerent . 
îufqu'à mectre Tépée àla main. Ils fe Baccw 
rent, & avant qu'on put les féparer , il y 
en eut un qui fut blelIe mortellement. Les 
parens de ces jeunes Seigneurs y ayant ap- 
pris qjîe cet accident çtoit arrive dans ma . 
inaifon , qui leur parut unefourcede defor^ . 
dres, m'envoyèrent enlever de mon lit un . 
beau matin par une gtofle troupe d'Ar» . 
cliers , qui me menèrent en prifbn , aprçç . 
avoir joiié de la gri0^ chea: mpi ^rafflc. 
mes meilleurs effets, * , . 

Cette fubite irruption de la Juftioe ré- 
veilla defagréablement ma fenime. , qui (e '. 
leva* 5c s'habilla prornptement ppur aller 
trouver le principal de mes Juges, perfon* , 
nage des pîys graves , Se audi refpeâable 
par Ton air prude , que par Ton âgé avancé» , 
Elle fe ietra les larmes aux yeux à Ces pieds ^ 
& implora Ton appui par des paroles trc&- 
touchantes. Le Vieillard , malgré le froid 
des années , fut tnpins attendripar les dif- 
cours de la Solliciteufe ^ qu'échauffé par les 
charmes de fa PerConne, Il la releva y 6c 
pour lui donner , difbit-il , une audience 
particulière , il la fit entrer dans fon cabi- 
net , où tandis qu'aflîfè auprès de lui , elle 
racontoit fon afÉiire le plus à fon avantage 
qu'elle pouvoit. Le vie^x Sapyre , qui nq 

récoutoiç 
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récoutoit point , lui clfuyoit les pleurs avec 
un mouchoir d'une main » & lui paflbit Taii- 
cre en tremblant fur la gorge. Enfin , il cotw 
/ola mon Epoufe » eu lui faifantefperer que 
la trifte avanture arrivée chez elle, n'auroii: 
aucune fâcheufe fuite , & fur le champ il 
' -envoya ordonner de fa part au Conciq^e 
de la Prifon ,de m'y faire un bon traite- 
ment. C'écoit un Mogiftrat d'une grande 
autorité , & qui dès ce moment-là auroit 
4)u m'en faire fortir , s'il l'eût voulu ; mais 
il avoit encore des audiences à donner à ma 
femme. Comme en effet ,il lui dit en ta 
.quittant , qu'elle n'avoit qu'à le revenit 
voir le lendemain à la même heure. Ce 
r-qu'elle fit. Il l'attendoit dans fpn cabinet , 
où elle le trouva , frizé , poudré , mufqué, 
^avec une barbe retroutfëe. Il promit dans 
xette féconde y ifite que je fèrois élargi le 
jour fuiyant ; 6c. il fallut encore que ma 
femme prit la peine de retourner chez lur^ 

four recevoir de ÙL main l'ordre de mon 
latgidèment. 

Je m'eftimai forç heureux^de me voir fi 
.promptement hors de cette afilàire, quoi;, 
que ce fût aux dépens de la moitié. de mes 
effets. Je me fiattois qu'à l'ombre du puifl 
iant Proteâeur que Dona Maria venoit d6 
fe faire , nous pourrions impunément aller 
Y .toujours notre traiû* DcsTaprè^-dinée^je 
Tome II. Q^ 



'4r\c rendis à Ion Hôtel , où je le remercia! 
ée fcs bontez. Il me reçût d'un air honnête, 
Se me cémoigna que je lui feroi^ plai(ir dele 
•voir quelquefois & d^îner avec lui. Je pa- 
tus infiniment ienfible à cet honneur , & je 
ile fuppliai en prenant congé de lui de nous 
'cgntinuer fk proteâion. Il me protefta que 
je pouvois compter là-deffus , Se pour m'en 
donner ttne forte aflurance , il nous honora 
d'une vîfite dès le foir même. Nous lui 
4îmes une réception dont il eut tout lieu d'èm 

- tre content. Quand il auroit été le Premier 

'Miniftre de la«Monarchie d'Efpagne , nous 
'jie lui aurions pa€ marqué plus de refpefi:. 
:Comme il nous dit qu'il aimoit la mufique , 
«nous fimes mon Epoufe & moi un petit 
«Concert <\m fut fort de fon goût. Enfuite 
^otts terégsilâmes de quelques, confitures , 
nqui lui donnèrent occafion de nous en en;, 
voyer le lendemain une caiflc \ dont on loi 
^ôit fait prefent. 
- ' Ce Galand furanné s'accoutuma peu à 

j peu à venir tous les foirs dans une maifofi 

ià' iWtoiflîbien reçu: Ma préfence pour- 

\ 4anc neiaitâbii: pas de le gêner i Et pour m'èf 

'' csLTttt , M mt dit , lin jour qu'il m'avoit in* 

viré à d<îner chez luî,,'Cju*îl ne pouvoir plus 
AufFrir qu'un hommp qui avoit de l'ciprit 
is>mme j'en avois , paflat fa jeufiçfle dans 
dlQxûve^é : ^i<'ilavQit4eflfein iç m'i^CÇiopej 
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. «1 me feifanx avoir on Éitiploi^i xjn'il cti ' 
fcavoit un qui me convênoit , & où je fc* 
rois bien mal-adroic fi je ne m-enrichiflbir 
pas en peu de tem s. Je lui répondis que'je-^ 
rfctois oiiîf que maigre lïioi : qu*ii ni^abli^- 
geroit fenfiblement s'il me procutoît quel^'^ 
que occupsption utile , & que je m'en ac-' 
qùîtterois de faucon, qui! n'auroit adcua 
reproche à me faire. Deux jours après , il' 
yintau logis, & me mit entre les mains 
uiae Commiflîon tome prête d*Officier-Re-. 
ceveiir des Tailles du Roi , en me fignifiànt* 

■ qu'il falloitique des: le leïidémain , pouf 
tout délai, je partifli; pour irie rendre àw 

, quartier de mon département. Quoique je' 
n'aiïtîaiflc guère cet Emploi > je lacceptai ,• 
& jiCn fisià'mon Bienéiiâeut les mêmes' 
rcraercîmcn& qsie je lut iiuroik faîtfs^ s'il' 

* m'eût ' éfevié à un des --ptéthîers Poftes dii> 
Royaume. Ma fenifaien^crtétoit guère plus' 
contente que moi. Néanmoins nous rcfo-' 
lûmes dans notre Cohfèil fecret d en tâtet ' 
im pèw , & d'éprouvcir fi pendant nion ab- \ 
fènce ^otre anioureuk Barbon fêroit aflfez ; 

Séneremt pour r épater la perte dû Gentil- '^ 
omme Flamand. -T • 

. Je m'éloignai donc de DofU Maria , laif- ♦ 
fant lechamp libre à fon vieil Adonis. J'ar-. . 
rive'jaM jlieu de mon département. Je fuis ' 
\f\ ittfl:alé:i^si itton. Bitiplôi^- j^- jn^^ pré|>aîre^ 
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à:l exercer. Mais.heias ! que nous trouvons 
de près les chofes difFerenres de ce cju elles 
paroiflent de loin l Je connus bien.tôc que 
ipon Pofte n'écoit pas de ceux où l'argent 
nous vient en dormant ; & que pour y ga- 
grier feulement ma vie , je de vois m'atten- 
dj^eàfuer fang& eau. Outre qu'en tour- 
mentant les mirerables& en Êiifant millc^ 
violences , on ne s'acquiert point l'amitié 
du Public. En un mot , ce métier me déplut. 
Je ne fçais C\ je n'eu({è pas mieux aimé celui 
4e voleur de grands chemins. AufE me pro- 
pofois-.je , au bout des trois premiers mois , 
4e demander qu'on me rappellàt. Ils n'é- 
tpient pas encore expirez , que mon Pa« 
tron m'écrivit lûi-meme de revenir à Ma-* 
4rid. Sa Lettre me caufa plus de joye , que 
;ç n'en avois repenti lorfqu'il m'avoit fi 
diaritablement tiré de Priion. l'abandon^ 
nai de bon ccpiir mon Pofte , oc m'en re- 
tournai vers mon Proted^ur , fort curieux 
de fçavoir ppurquoi it s'ennuyoit de mon 
abfence. Jecommencaipar l'aller voir en 
arrivant.^ Il fè mit d'abord à fe plaindre de 
l'humeur coquette de Doiia Maria : Vous 
aye:^ p me dit-il » îme femme qui a un grand 
défaut. Elle n'aime' que les jeunes gens. 
J'ai eu beau lui reprefenter que les fréquen* 
tçs vifîtesqu'ils lui font, la perdront in&jl^ 
li^lçmçnt j Jufqu'ici je n*ai pu rengager à 



leur rompre en vifîcre. Ceft une petite in- 
corrigible. 

Jt ne vous ai rappelle , pourfuivit^il; 
que pour vous informer de foh indifcré- 
tipn , & vous avertir de prendre garde à fa 
conduite , de peur qu'il ne fe paflè encore 
chez vous une fcene pareille à cçUe que 
vous fcavcz. On ne trouve pas toujours des 
Proteàions puîflantes & definterreflecs. 
-J'entendis bien ce que cela fignifioit, & jfe 
promis au Vieillard d'employer tout le 

{mouvoir que j'avois fur ma femme , pouif 
^obliger de vivre avec plus de retenue. 
Apres avoir fait cette promeffe , qui réjoiitc 
un peu le Bon-homme , je me rendis chez 
moi , fort atfuré que mon Epoufe , de fon 
côté , m'en alloit bien conter. Je l'excufoîs 
par avance d'avoir fait quelques infidélités 
•au Proteûeur , qui avoir un vrai vifage de 
vieux , & qui ctoit encore plus vieux qu'il 
ne le paroifloit. EfFe^iveinent j à peine 
-eus- je rapporté à ma fernme ce qu'il venoîjt 
de médire, qu'elle fe déchaîna contre lui., 
le traitant d'infâme avare , & difant qu'eU 
;le n'avoir reçu de lui depuis mon départ 
•que des prefens frivoles. 
• J'entrai dans le reflentiment qu'elle avoit 
de l'avarice de ce vilain Jàfoux , & je laiflai 
^, venir dans ma maifon plus de jeunes gens 
^ qu'il n'en venoit auparavant. Ce que notre 

QJij 



Magiftrat ayant remarqué 3 ilmereproc&t I 
aigrement que je lui avois manqqé de paro- 
le > & comme s^il eue fak ma fortune , il 
mç dit que )e reconnoiflbis bien mal les 
bienfaits dont il m'avoît comblé. Je fei- 
gnis de vouloir m'cxcufer , mais je n'en fis 
m plus ni moins. Il me.parla une (cconde 
fois , fe plaignant que pour pouvoir entre- 
tenir ma. femme en particulier , il croit 
, obligé de venir chez moi à des heures qui 
le derangeoient. Je perdis à la fin patience-^ 
& pour nous défaire d'un homme fi incotn^ 
mode , je lui fis dire deux ou trois fois qu'il 
n'y avoir perfonne au logis , quQiquiU<j4ç 
Jbîen que nous y étions. 
. Dès qu'il s'apperçût que nous cherchions 
à nous affranchir de fa tyrannie » foa 
amour fe convertit en haine , & ce Juge 
paflîonné dans fa fureur , nous fie condanv 
lier à fortir de Madrid dans trois jours , fous 
peine d'être enfermez pour le refte de notre 
vie. Il s'imaginoit qu'il nous réduiroit par- 
là fans doute à implorer fa mîfericorde, & 
à faire ce qu'il lui plairoit. Il fe trompa^ 
JDès qijie cette injufte Sentence nous fut 
fîgnifîée , nous devinâmes aifément qui l'fib- 
voit fait rendre , &f nous prîmes la réiolu- 
tion d'y obéir. Ma femme aimant mieux 
aller jufqu'au bout du monde , que d'avoir ^ 

Jamais alFâire ^ çç vieia SQi:cier \ fie m<4 ^ 



¥p7^nt approcher le tems que ittesr Créan-^ 
ciers attendoient peut-être avec impacience* 
pour me faire remettre en Prifon, 



CHAPITRE VI. i 

Cuz^an (^ /a femme ayant éttchaffe^ 
\ de Madrid four leurs bonne vie 1^ 

mœurs , vont à Seville. Gus^an re*. 
- tTûuve Ik fa. Mère, Suites de cetègy 

rencontre. ;* 

NOus nous défîmes dès le premier jour 
de nos meubles & de tout ce qui auroit- 
pu nous embarraflcr dans un voyage. Le» 
iecond jour , nous loiiàmes quatre mules ^) 
dont nous avions befoin , pour ncms vQita«' 
rcr & pour porter notre bagage-, & le troi. • 
(léme d'affez bon matin , noiis partîmes ' 
fans regret d'une Ville , où pour peu que 
nbus euHlons encore demeuré , nous au^ 
rions été obligez de vendre nos marchandi*^ 
fes au rabais. 

Nous prîmes le chemin de Seville , au- 
tant pour fatisfaire ledefir quej'avois de 
revoir ma Patrie, que pour contenter Doiia 
^aria , qui fur les merveilles qu'elles m'en 
^voic oiii raconter ^ rouhaitoicardemmeiu- 
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^'cn juger par Ces propres yeux. Je IaUvois> 
4it y encr ancres chofes , qu'on voyoicincef^ 
iàmmenc arriver du Pâ:ou à Seyille uth 
grand nombre de Marchands chargez d or , 
c argent & de pierreries. Elle brûloit d'inri- 
pacience d'cflayer fes regards fur ces riches 
Mortels , & de remplir les cofFres de leurs 
dépoi&illes. Cependant quelque bon dcfl- 
feîn que nous cuffions fur eux , nous n al- 
lions qu'à petites journées , de peur de nous 
fatiguer. J'avois un'fecrçt plaifir à confî- 
deret' les Païs par oâ f avois paffé , quoi« 
qu'ils me rappellaflènt le fouvenîr des ttiC 
tes avantures de ma première jeuneffe. Je 
reconnus Je Cabaret où j!avois été garçott 
d*écurîe , & à la vue de Cantillana , je m'i- 
maginai fentir encore ces excellens ragoûts 
4e mulet dont on m'y avoit autrefois ré- 
galé. Je me fouvinsàuffi à quelques lieues 
de là des coups de bâton que j'avoîs reçus , 
de deux Archers de la Sainte Hermandad. 
Je dînai dans cette charmante Taverne oà 
l'on mangeoit des poulets en omelette , & 
le récit que je fis de cette hiftoire à ma fem- 
me, la divertit infiniment. Enfin , je m*ar- 
rctai à cet Herniitage , qui m'avoit fervi de 
gîte la première nuit de ma fortie de Sevil- 
le 5 ôc tranfporté d'une joye fi tendre qu'el- 
le m'arrachoit des pleurs , j'apoftrophai le ^ 
Sdinc dans ces termes : » O grand Saint . % 
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i^.Xazace, quand je m'ctoignaî des deçre» 
*9 de votre Chapelle ^ j'ayois la larn^e ^ 
»> l'œil , j'ctois à pied, mifêrable > & vouf 
*> me revoyez aujourd'hui content , bien en 
»> fond & bien monté. . . 

:, Il étoit nuu quand nous arrivâmes à la 
V ille. Nous defcçndîmes à la premicre Hô- 
tel 1er ie que nous rencontrâmes en entrant» 
>Ious y nimes fort mat ; mais le leiidemain 
xn'étaiit levé pour aller chercher un loge^ 
ment plus commode , )'en trouvai un dans 
le quartier xie S. Barthelemi 3 Se )'y.fis auffi*** 
(ôc porter mes hardes. Je demandai enfuite 
4ans la Ville des nouvelles de ma mère; 6ç 
perfonne xie pût m*en dire. Ce qui me fit 
croire qu'elle n'étoit plus au monde. Préve- 
nu de cette opinion , qui m af&igeoit , je 
ni'en retournai chez moi bien triftement. 
Néanmoins j'étois dans l'en^eur. La bonne 
femme vivoit encore , Se demeuroit à Se^ 
ville même. Ce fut Dona Maria qui fit cette 
découverte deux mois après , & voici corn* 
ment : Elle avoit ^ait coonojiTance avec 
jjuelques jolies Dames de Ton humeur. Elle 
leiir parla par Hazard ds ma mère, & elle 
fut fort étonnée d apprendre qu'elle logeoit 
datis notre voifina^e avec une jeune & belle 
Perfonne , qui paiToit pour fa fille» Bon fang 
ne peut mentir. Je ne f^ûs pas fi-tôc le 
domicile, de xua i»ere ^ que j y yplai. Je l!a 
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Yis , îe \fL reconnus , &: nous noas embraif^^ 
mes de parc & d'aucre avec une véritable 
«flcftion. 

Nou^ nous cornâmes réciproquement & 
en peu de mots , ce <]ui nous écoic arrivé 
depuis notre réparation. Chacun pourtanc 
de Coo côté ne difant que ce qu'il jngeoit à 
propos de dire. Elle voulut par exemple mé 
feire entendre qu'elle avoit élevé par pure 
charité la fille qu'elle avoit auprès d'elle, 
l'ayant prife en amitié dès (à plus tendrd 
enfance. Je feignis de la croire pieufirmerîf 
fur fa parole , quoique je nie dourafîç bieri 
qu'en fe chargeant d'un fi pénible foin , elle 
dvoiteudes vues qu'elle n'ofbit- m'avoueri 
Après un aflez long entretien fur les aflfài- 
Tes de la famille , j'allai rejoindre Dona 
Maria ; pour lajui aitiênèp. Elles s'embra£- 
ferent toutes <b»ic à plûHèurs ireprïfes & 
<ivec des témoignage ^'dnlitié que j'akimi- 
rois dans une bâle^mere & dans uiie bru. 

Pour célébrer notre réunion ^ ma mère 
nous donna chez elle quelques repas , que 
mous lui rendîmes chez nous à not-re tour; 
Comme j*avoJS befoin d'une vieille rou* 
tiere telle qu'elle étoit, pour enftigner à 
ttia .femme les manières xoquettes des ^ 
Dames de Seville^où la galanterie avoit des 
ufâges difFerens de ceux d' Alcala Se Ac Ma- ^ ^ 

4rid^ Je lui pi:oppiài 44 ypair (kmewjtt ^ j 
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nous , en lui reprefentant qu'elle y feU; 

plus agréablement Sa plus à fon ai(ej 

u'elle n*ctôic. Elle me fit comp tendre par- 

L réponfe qu'elle ne pouvoit fe rcfbudreà 

quitter fa fille d'adoption , &qued*ailleursî 

elle apprehendoit de ne pouvoir s'accorder! 

long-tems avec mon Epoufe. Je levai Icî 

premier obftacle en contentant de recevoir' 

an (fi chez moi laPerfonne dont elle ne poa* 

voit fe fcparer. Vous n'y penfez pas , mon 

fils y me dit ma mere« Vous connoifTez en-i 

Gore bien jpeu les femmes. Croyez^vouSu 

que deux créatures auffi vives, que Petro- 

tiillc & Dona Maria , puiffènt vivre feule»' 

ment un mois enfemble , fans fe brouiller ^ 

& même , fans mettre le feu de la difc<>i!do 

tlans toute la maifon. 

- Je ne laiflai ' pas toutefois de vaincip/la» 
répugnance que ma mère avoir kmàcco^^ 
^er la fàtisfaâion que je lui demaÀdois, ik 
eft vrai que je ne l'obtins d'elîeque fur l'ad 
forance que je lui donnai , qu'elle trouve^ 
K>it toujours dans nfia femme uneâllo (oua 
mifè à fes volontéz. Encore vint-elVetoiiod 
fèa\c loger avec nous ,; aimant mieux: que 
Pétronille demeurât chez elle , que dé s'e»f 
pofer en l'amenant à Éaire naître des. divine 
lions dans la famille. Au commencement^ 
comme on dit »> tout eft beau. De Itmi 6c dci 

^]^aoae ç^4 ,• c'é(âii4^<jai feroii: jpaxokE^ 



phis de complaifànce. Si la belle* fille avoît^ 
toutes les attentions du monde pour la 
belle- mère , la belle^mete cherchoit à pré* 
venir les défit s de la belle- fille. Elles ne (e- 

Firloient toutes deux.<|a*avec douceur ; Se 
leur bonne intelligence eut duré , il feroit 
tombé fur nous, une pkiye d'or. Mais maU 
faeureufement au bout de trois mois , tout 
changea de face au logis. Ces mêmes Da- 
mes qui s'étoient fi bien accordées jufques- 
là y commencèrent à tenir une autre con- 
duite. Ma mère voulut gouverner defpoti-^ 
quement. Ma femme ne le pût fouffrir^ 
Elles iè broîiillcrènt ^ êc leur brouiUerie 
^Ua fi )oii^ , que la paix fut bannie de la 
|i|)IÂfon« BUes4ifputoient & fè querelloienc 
à chaque moment du jour. Quelquefois , 
croyant rétabBr enw*elles Tunion ^jc m*é-^ 
rigeois en Arbitre de leurs diffêrens , & 
prenais le parti die celle qui avoir raifon t 
Alors l'autre , quelque ^prt qu'elle eut , me 
i^cbant tr^s-maitvi»is gré de la condam-. 
ner , m'apoftrophoit d'ope manière qui fai-« 
foir peu d'honneuf à TAirbitrage. 

Une cbofe encore contribuoit à entre- 
tenir leurs difièntions : S^es vaiifi?aux qu'on 
attendoit des Indes n'arrivoient point. 
L'argent devenoit rare , ic par cônféquene 
les profits de galanterie ne pouvoient être 
/gœ fort médiocres». Uf^lçic uéanmo^io^ \ 
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<]fii*oii fît toujours la même dépenfe dans 

notre ménage , Dona Maria n'étant pas 

a-humeur à entendre parler d'oeconomie. 

J'étois même obligé , pour la contenter , 

de lui acheter des habirs tous les jours. Nos 

fonds diminuoient à vue d'csil , & nos cha-« 

grins augmentoient. Nous avions compte 

lur les Marchands du Pérou qui ne venoient 

pas , & ce n étoît que dans Tefperance de 

difpofer de leurs Piaftres , que nous avions* 

pris un fi haut voL Ma femme , à qui j'a-= 

vois donné une grande idée de Topuilencc 

& de la génerofité de ces Négociants, n'ew 

pouvoit détacher fon efprit , & dans i'im- 

patîence qu'elle avoir dé les voir arriver , 

elle me reprochoit leur retardement , comt^ 

ipe fi ftn eufie été la caqfe» Tout retom- 

boit Air moi^ ' 

Pour comble de bonheur , je fis connoid' 

(knce avec un Italien , Capitaine d'une Ga^ 

ferc Napolitaine. Il avoît eu ordre àc î^ 

Cour 4c k rendre à Malara , pour iranC 

porter l*Evêquc de cette Ville àNaples , &- 

n'ayant pas trouvé ce Prélat prêt à s'cm^ 

barquer , il venoit en attendant a Sevillc 

<?hercher des Marchands qui cufïènr des 

Marchandifes de conféquence à faire pafler 

^Italie, ainfî que cela fe pratique. Je le 

^ rencontrai par hazard dès le fécond jour de 

SosL asiiY éc chez an Négo<iaiit , 9c çoouae 
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il'ne parloic qulcalien , fauce de pouvofif^ 
s*£xpliquer en Efpagnol , qu'il encendoic 

Fpurtant , je leur, iec vis de cruchemenc dans 
entretien qu'ils eurent enfemblc. L'OflS- 
cier fut ravi de voir un homme qui parloic 
ù, Langue auffi-bien que lui , & il fe faux* 
fila il bien avec xnoi , qu'il ne voulut plus 
me quitter. Il avoit de Tefprit , & il ctoic 
très. agréable de fa Perfonne. Je le menai 
chez moi , & le prefentai à ma femme , 
qui ne manqua pas de le charmer. Il nous 
fit de petits preiens , & nous en aurions re- 
çu de lui de plus condderables , s'il eût eu 
plus de tems,à demeurer à Seville -, mais il 
n'ofa y faire un plus long féjpur , dans \a 
crainte de faire attendre l'Evêque de Mala». 
ga , & de ie gâter dans l'efprit du Premier 
Miniftre. Ce n*ctoit pas fans peine qu'il fe 
VOypit oblige de s'éloigner de Dona Maria; 
& je doute qu'il eût pu s'y réfpudrc , s'il 
. n eût pas trouvé moyen de concilier fon 
amour avec fon devoir , en euMgeant ma 
ehafte Epoufe^ m'abandonnerpout le fui» 
Yre en Italie. Ce qu'il fit fort bien fans tru^ 
chement. 

Après tout , je crois qu'il ne lui fut pas 
^ jficile.de la déterminer à faire cette. dé-> 
marche : Outre que ma femme étoit plus 
<}ue jamais mécontente de ma mère ^ 8c 
qu'clk m'a voit pris en. ^ve/fion^^poor h^ 
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tevok le plus fouvent donné le tort dani 
leurs démêlez ; elle aîmoit le Ghangementr 
Je fuis perfuadé que le Capitaine qui l'enle- 
va ne tarda guère à s*en appcrcevoir , Quoi 
qu'il eft foit , au lieu de courir après elle , & 
de fonger à la ratraper , ce que j aurois pu 
faire en allant à'Mafaga , où je ferois arrive 
jivant qu'il eût mis à la voile pour retour* 
ner en Italie, je fis pont d'or àmonennc- 
mi. Bienfoûquicoiirt après fa femme qui 
l'a quitté : J'aurois plutôt remercié le Ciel 
de m'avoîr délivré de la mienne , fi poui^ 
iiie rendre fans doute fenfible à foncloi- 
gnemènt , e^li^ n'eût pas emporté avec elld 
rout ce qu'il y avoit de meilleur au logisi 
En quoi le Capitaine l'avoit honnêtement 
aidée , fans que j'y eufle pris garde. Je n'eti, 
àvois pas eu le moindre foupçom • 
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CHAPITRE VII. - . 

C?«;(«w» , après la fuite de fa femme y 
- ÀefBeure quelque tems aveefamereï ^ 
Par queUe fufe il devient en fuite In^\ 
tendant d'une femme de qualité, 

J'Eus la. prudence de tenir cette aflFkîrét 
fecrette, pour éviter la honte d'un éclat,' 
jSm^ pailler dtfrlardoxu .que ^ les raiUeof» 
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m'auroient donnez. Je vendis le refte dv 
mon bien , qui confiftoit en quelques meu- 
bles & en quelques hordes que ma femme 
n'avoic pas dai'gné emporter } & j'employai 
l'argent qui m en revint à me divertir avec 
mes amis. Ma mère s'accommoda le pla5 
long^tems q[u'il lui fut poflîble de la vie que 
je menois. Puis s'en étant enfin laflee , elle 
fe retira dans la maifon où elle avoir laiiTé 
Pétronille , en me dîfant qu'elle vivroit là 

Îius en repos , ic dans le fond cette fille 
toit pluspropre que moi à fervir d'appui à 
fa vieilleâe. Je ne m'oppofai pas au deâèin 
de ma mère , &-nous nous féparàmes tous 
deux fans nous brouiller. 

Tu ne feras pas furpris fi en dépenfant 
toujours fans rien gagner , )e me trouvai 
bien-tât réduit à mon premier état ; mais 
tu t'étonnerois fi je te difbis qu'en me re- 
voyant gueux , je (èntis un chagrin mortel 
(ic n'avoir plus rien. Tu aurois raiCbn. Cela 
feroit indigne d'un A vanturiet , qui , dans 
«uelque mauvaife fituation où le mette la 
tortime , doit toujours trouver des reflbur- 
çes dans fon génie. Audi le mien ne m'a^- 
bandonna-t-il pas. J'appris un jour qu*îl y 
avoir dans Seville une riche Veuve y dont le 
Mariétoit mort dans les Indes Gouverneur 
4'une Ville , où il avoit amaflé* de grands 
p doat elle joiiiilbit en AM^oufi^ ;l 
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€Jac cette Dame qui vi voit dans une haute 
dévotion , n*avoit point d'enfans , & que 
'les héritiers écoient tous des Perfonnes de 
confideratîon : Qu*elle avoit-befoin d'un 
Intendant ou homme d'afïàires , & qu'elle 
en faifoit aâuellement chercher un qui eût 
de la probité , n'ignorant pas que ces for* 
ces de Places n'étoient pas toujours rem«-. 
plies par d'honnêtes gens. 

Ce Pofte tenta ma cupidité ^& ^ réfolus 
de ne rien épargner pour Tobtenir , com^ 
ptant ma fortune farte , fi j'avois le bon-» 
Leur de l'occuper. Après m'être bien tour-* 
menté l'efprit pour inventer quelque rufe 
qui put m'y faire parvenir , j^m'arrétai à 
celle que je vais te conter : Je découvris 
que cette. Dame avoir pour Diredbeur un 
vieux Père de l'Ordre de S. Dominique, 
On me dit qu'elle ne faifoit pas la n>oindre 
chofe, (ans avoir auparavant confulté ce 
bon Religieux , qui avoit un empire abfolu 
iïir fes volontez» Cela me fit longer aux 
moyens defurprcndre Teftime de fa Révé- 
rence , & c'étoit en effet une voye fûre pour , 
arriver à mon but. Voici donc comme je 
m'y pris : Ma mère m'avoit donné une 
bourle allez propre. J'y mis huît-piftoles 
8c vingt écus d'or. J'y ajoutai une bague de 
peu de valeur , un cachet d'or & un de 
à*argeat ^ dont ma mère avoit fait prefent à 




ftia femme , le jdur (Qu'elles s*écoîenc vâ& 
fout la première fois. Après quoi , j'ottl, 
Jkion ifée & pris un habit fimple Ôc m ' 
4efte. J*albi dans cet état au Couvent 
Dominicains > où je demandai à parler 
Hévcrend Père dont je viens de faire m 
tion. C'étoit un grand Prédicateur & 
fiiint-homme , qui avoir fait plufieurs 
^erfions. On crut que je venois^ le cri 
fur fa réputation , pour me mettre an u_. 
bre de (es Pcnitens. On me condtiifit^à 
chambre. J*y entrai d*on air hyprocxJrè 
êc adredànt la parole au Religiétnrfî^dlS! 
attacher fur lui ma vue , je lui dif 9îttiei^ - 
voix feible & douce : Mon très-RéW 
Père , je viens de ramafler dans la rue 
. bourfe , qui paroît pleine de pièces d*or 0^ 
d'argent. Quoique je ne fois qu'un'^atmaf ' 
homme , je fçaîs bien qu'il ne m'èft pas j^M» - 
rtïis de la retenir. C'eft pourquoi j*ai pci^Ej^ 
liberté de vous demander pour la remettre^' 
telle que je Tai trouvée , entre les mains dé- 
votre Révérence, pour qu'elle en difpofe 
comme irtui plaira. 

Le bon JPere , à ces mots , ouvrit de 
grands yeux pour me CQ^ifiderer depuis les 
pieds jufqu'à la tcce , & auflî charmé de 
«ion aâion , qu'elle lui auroit paru con- 
damnable s'il en eût pu pénétrer le motif, 
il' loiia d'autant plus la dclicatene de m^ 
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toftTdeiice ^ qu'elle écoic plus rare dans les. 

hommesrindieens. Il ne pouvoir afin m^ad- 

mirer , &: fe lentah^en mèmie^tems oneejtip 

Vie de me rendre fervice , pour récompen* 

ier ma vertu , il me fie des queftions fut 

mon état & fur mes caleos , afin qu'il pât 

fçavoir de quoi j'étois capable : Mon R^ 

vércnd Pcre , lui dis-je ,ily a quelque tems 

que je fuis à Seville oA )e ne fuis poinc occa« 

.pé. J'ai quitte la recette des Tailles ào 

.Madrid ou |'ai été employé , Se oà j'ai 

mieux aimé mettre du mien que de me ré^r 

Toudrp à perfécucer ks pauvres gens. Dt 

tleceveur des Tailles , je nae fuis fait Inten» 

,<lant d'un grand Seieneur , dont les afiaires 

«étorent fort dérangées. Néanmoins y avec 

l'aide de Dieu , te Icrois venu à bout de les 

Irétablir y s'il ne les eût pas gâtées , à mefure 

que je les raccommodois. Enfin , après l'a^ 

voir fervi pendant quatre années avec tout 

^e zèle & toute la fidélité que je lui de vois , 

Je fuis forti de chez lui plus gueux que je 

^'y étois entré , 8c fans avoir été payé de 

mes gages. 

Le Révér«id Pcre m'écouca jusqu'au 
bout avec une extrême attention ^ Se fur* 
pris d'entendre parler en fi bons termes u« 
nomme dont rhabillement ne prévenoit 
point en.faveur de foaéducation , il me de-,, 
^nda fi j avois étudié. Je liuré|>oudi$ quQ 
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j 'a vois fah toutes mes Etudes , dans Vin'^ 
cention d'être Prêtre ; mais qu après avoir 
bien réfléchi fur un deflèin qui c^naandoa 
tant de vertus que je n'avoîs pas , je m'éiofs 
déterminé à i'aoandonner. Il fut curieux de 
m'interroger fur de» matières Théologi- 
-ques', pourvoir jufqtf oi pouvoir s'étendre 
ma capacité ^ & comme j'avais la mroioirè 
encore toute pleine des leçons de mes Pro- 
feflèurs de Théologie , jfc lui répondis d'une 
manière qui Tétonna. J'eus avec lui unens- 
tretien de deux heures , & il parut û con- 
tent de moi , qu'il me témoigna que j'avois 
gagné fon amitié : Allez , me dit-il cnfoitc , 
en me congédiant , je dois demain Kmair^ 
che prêcher dans notre Eglife. J'y public^ 
rai la bourfe que vous avez trouvée. Reve- 
nez ici Mardi ; j'efpere que j'aurai quelque 
bonne Place à vous offrir. 

Après avoir quitté fa Révérence, je mç 
rendis chez ma mere^'ai perdu , lui dis- 
je, la bourfe que vous m'aviez donnée, & 
dans laquelle font votre bague , votre ca- 
chet & le dé d'argent de Doiia Maria , 
avec huit piftoies & vingt écus d'or qui 
faifoient tout mon bien. Heureufement 
elle cft tombée entre les mains d*un Perc 
Dominicain, qui doit la publier au Sermon 
qu'il fera demain dans fon Eglife : Il faut » 
$'il vous plaît ^ que vous l'alliez réclamer , 



comme une chofe qui vous appartient : Je 
ne veux pas paroître devant ce Religieux , 
pour certaines raifons que je vous dirai 
dans la fuite* J'ajoutai à ce difcours queU 
ques inftruâiioris , avec quoi la bonne fem- 
me ne manqua pas le jour fuivant de fe ren- 
dre à rEglife des Pères de S. Dominique. 
Elle entendit le Moine prêcher. Il employa 
la plus grande partie dé fon Sermon à l©tiei: 
l*a£tion que j'avois faite. Il ne pouvoit , 
difoit-il , trouver dès termes auez forts 
pour faire l'éloge d'un pauvre homme, qui, 
fans avoir égard à fa mifere , n'avoit pas 
voulu retenir un bien qui n'étoit pas à lui. 
E4ifin , le Prédicateur s'étendit beaucoup 
là-deiTus , & parla d'Une façon Ci pathéti- 
que , qu'il fit tondre en pleurs fon Auditoi- 
re. Toute rAflèmblée touchée de mon in- 
digence en faveur de ma vertu , m'auroic 
Tolontiers fait part de fes rîcheflcs. Il y eut 
même des Perfonnes qui portèrent au Père 
après fon Sermon de l'argent pour moi. Ma 
mère fé ht connoitre a lui pour la maitrene 
de la bourfe , en fpécifiant ce qu'il y avoit 
dedans , &: lorfquç le Religieux la lui eût 
rendue , elle l'ouvrit devant lui , pour en 
nrer deux, piftolés qu'elle lui mit dans la 
Biain , en le priant de les donner , comme 
une marqué de fa reconnoillânce , à l'hon-' 
^$ce l\Qmme qui avoic Ci bien ol^cvç Ici* 



Comxnan<]emens de Dieu. Ce n^ fut pair 
tout encore : Pour fuivrc exactement mes 
inftrudfcions , elle remit une piftole à fa 
Révérence , pour faire dire des Meffes pour 
les âmes dû Purgatoire. 
. Ma bourfe ayant donc ainfi paffë fans 
péril par deux mains étrangères, revint 
entre les niiennes , comme elle en écoic 
fortie à trois piftoles près. Lé Mardy ne 
fût pas fi-tôt arrivé , que je retournai vers 
le|[ Dominicain , qui me reçût avec toutes 
les marques d une véritable afFedtion : Mon 
fils , me dit>-il , virie bonne Vieille à qui la 
Ijourfe que vous fçavcz appartient ,cft ve-»- 
huc ici pour la reclamer , & je la lui ai ren- 
due. Voici deux piftoles dont elle m'a . 
chargé de vous faire prcfcnt de fa part. Je 
témoignai au Religieux que je n>e faifois 
un fcrupule de les accepter , attendu que 
|e n*âvoîs . fait que mon devoir en ne 
gardant pas le bien d'autrui , & que je ne 
méritois aucune . récompense pour cela* 
Alors le Père me dit que je pouffois trop 
loin ma morale, &il m'obligea de prendre 
les deux piftoles^ Ce que jefisieulén^ent par 
obeïflance* 

Enfuite ce bon Dominicain m'appric 
qu'il avoit une autre nouvelle à m'anniwi-i 
cer. Il fc préfente , me dit^il ,' un pofte qui 
Me pjsuroît vousvconviînir* Il s'agit d'occu^- 
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per uneTkce ^Intendant chez une Damô 
des plus confidcrables de Scvillc. Vous fe* 
rez heureux dans cette mai (on , & vous y 
gagnerez du pain pour le refte de vosjours, 
fi vous rempiifl'ez fidelleuîent votre Em- 
ploi j comme je n*en doute pas. J*ad conçu 
pour vous tant d'eftime , que je n*ai pas 
héfité à vous fervir de Rcpondalnt. A det 
paroles fi flatteufts pour un fripon , je me 
profternaiaux pieds de fa Révérence. J*em«i 
biraflài fes genoux avec un tranfport qui lui 
^t allez connoître qu'il me faifoit un grand 
plaifir de me procurer une pareille Place. Il 
•m'aida aufll-tôt à me relever , ék-m'afifurâ 
qu'il me protegeroit toute fa vie. Puis ii 
me chargea d'une Lettre pour la Veuve ea 
<jueftion 5 en me difant qu'il s'étoît entre- 
tenu <le'moi avec cette Dame, ScTatoilC 
préparée à me bien recevoir. 

J'allai dès ce jour-là lui rendre chez clltf 
-mes premiers hommages , & il ne me fut 
pas difficile dem'appercevoîr par l'accueil 
qu'elle me fit ,, que le Religieux lui avoit dit 
Tdes frierveilles dé moi. Elle me reçût moins 
'comme un garçon qui ft prçfentoit poot 
^tre fon Domeftique , que comme une Per- 
sonne de mérite , a qui , par eftime elle au- 
iToit donné chez elle un logement. Le Ré- 
vérend Perc avoit auflî pris foin de régler 
t^^ gages & mes profits avec eUcv Cepeû 
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danc dans la crainte que ce Règlement r\i 
xue fàtisfit pas , elle eut la bonté de me 
demander fi j*en ctois content. Je répondis 
d'un air modefte qu'on ne pouvoit l'être 
davantage , & qœ je ferois tout mon poûî- 
ble pour qu elle le fût autant de mes lervi- 
ces. Ma Perfonne Se ma conver(atioji lui 

Î>lûrent infiniment ,& elle me témoigna de 
'impatience de me voir chargé du foin de 
les affaires , qui avoient , difoit*^lle , gran J 
befoin d*êcre mifes en ordre. Quoiqas^rien 
ne m'empêchât de demeurer dans /à maû 
Ton dès ce moment-là , je ne laidâi pas ^ 
pour me faire encore plus de&ret , de de« 
mander deux fours , & le trojfiéme , en&n , 
l'y fis porter un coffre où étoient toutes 
jxies hardes , qui confiftoient en deux habits 
iifièz propres , Se en quelques nippes. 

On me donna un bel appartement , ic je 
Remarquai avec plaifir que tous les autres 
Domeftiques me regs^rdoient comme ua 
Intendant que Madame prétendoit qu'on 
irefpeâàt. On me confia tous les papiers , & 
je m'appliquai avec tant d'ardeur au tra» 
•yail , que je fis plus de befogne en quinze 
jours , qu'on n'Ien attendoit de moi dans un 
an. Ma Maîtrefle ravie d'avoir fait l'acqoi* 
iîtion d'un homine d'affaires fi expéditif , 
ne voyoit pas le Dominicain , qu'elle ne 
Ji^i en fît de nouveaux remerciments. Ce 

qui 
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t]ùicaii(bit une extrême joye à ce,bon Reli- 
gieux , qui fe remettoit à me louer , & qui 
me croyoit efFedkivemeht un garçon ince- 

tre & vertueux , tant il eft vrai qu'un fain^-. 
omme eft facile à tromper. 
. J'ctois fouvent obligé d'aller demandée 
à la Dame des éclafrciuemens fur des cho. 
fes dont je ne pouvois être inftruit que pai; 
elle-même , & cela nous engageoit tous 
deux dans de longs entretiens. Il falloitme 
voir alors & m'entendre parler. J'étois tout 
fucrc&tout miel. Jejoignois à l'air dumon- 
de le plus refpectueux des manières plek* 
nés de douceur , & quand fon pro'pte inté- 
rêt me forçoit à la contredire , ce qui arri- 
voit quelquefois , je lui rendois mes contra- 
dirions agréables par les tours flatteurs Se 
délicats dont je fçavois les aflàifonner. Il 
me fèmbloit que de jour en jour elle pre^ 
noit plus de goût à ma converfation. Wa^» 
hoïà il y av oit des heures réglées pour nous 
entretenir de fes affaires domeftiquesi, ÔC 
c'étoit ordinairement le matin,tandis qu'eU 
le étoit à fa toilette , & le fbir après fou 
fouper. Elle ne s*en tint pas là : eue Ce mit 
fur le pied de venir l'aprcs-dînée dans mon . 
ca|;>inet , tantôt fous un prétexte , tanto^ 
.fous un autre , & d*y pafler des heures euj- 
.tieres à me parler de toute autre chofe que 
.de ce qui concernoit l'adminiftration de Ces 
Tme IJm tC 
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revenus. Elle en fit tant qu'à la fin je coi 
nos les bonnes intentions qu'elle a voit poui 
moi. Je (e^nis lon^-tems de ne les paj 
pénétrer ; mais quand ces Cottes de Veuves, 
s'abaiflènt jufqu'à fcttct les yeux (ar qoeL 
qu'un de leurs Domeftiques , elles en ont 
rarement le démenti. Elle fit les trois quarts 
te demi du chemin , 8c me dit pour excufèr 
Gl foibIe{{e> que Ton deffi^in ctoit de m'é^ 
pouier fecrettemem. Je m'abandonnai à 
ma bonne fortune., & certainement fen 
aurois tiré de grands avantages , fi j'eu/T^ eu 
0i0èz de prudence pour la conferver. 



CHAPITRE VIIL 

JPouréjUùi Guxptan perd tout à coup 
tamitU de fa Mettre ffe j ^ fout 
queBe raifùn il e^ cndammi aux 
Galères. 

V^ ITand j'ai nagé en grande eau , j'ai 
\^ toujours eu le malheur de m'y noyer. 
Uzs que je me vis aimé de ma MaîtrefK; , 8c 
'confidere des Domeftiques , cwnme celui 
qui Êiifoit la phiye 6c le oeau tems , je coni^ 
mençai à joiier un autre roUe dans la mai» 
{on. Je tranchai du Maître abfolu. J*acko. 
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taî ie riches habits. Je prodiguai l'argent^ 
9c pour comble d'extravagance , |e ptis uit 
Sous-intehdant que je chargé de tout 
l'embarras des alEfaires. Madaitse n'étolt ^ai 

Îdus prudente , 6c confultant moins fa rà!4 
on que fbn amout , elle apûrûuvôit au lieu 
4t blàthSt ma conduite iiidifcrette. 

Il n'en étoit pai àt tnêm« d^ fts pàraii f 
<omme il% la coiino^<^iefll |ibur une Veurè 
fragile , 8^ qu'il» vifôieht à fa fucceffion , 
ils obfervôient exaâement fes démarches 
*tc les miennes. Ils ne m'avbient pas déjà 
regardé de trop bon œil l loifqu'ils m'a- 
Voient vu entrer à fon fervicé : Ils s'étoient 
défiez de mon air dévot , & ils furent fort 
allarmèz , quand ils apprirent des gehsda 
Idgis que j^y taillois èc rôghois à ma fan^ 
€aifie. Cela leur fit penfer d'étranges choi* 
fts. Ils ne fçavoîent qui j'étois , & ne me 
'CfTdyant pâé i^arié , iU mouroient de peuc 
que la tendre veuve ne me fît remplir lai 
place du deflfisnt Gouverneur , fi ce h'étoit 
^as uhe affaire déjà faite. Cette crainte leur 
paroifToit d'autant mieux fondée , que leur 
parité avoit , quelques années auparaJ 
^anl, contraâé un Mariage clandeftin aved 
«h de mes Prédécefleurs ^ qui , par bonheur 
f6ur les héritiers dé la Dame , étoit mort 
^u de tems après. J'ihquiétois donc ces 
Mf^eur^ 9 qui tkuxM entr'eUx plufieurs 
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confeils pour délibérer far les moyens les 
plus prompts & les plus efficaces de me 
nire quitter la partie. Ils y auroient néan- 
moins perdu leur peine , h je ne me hSk 
pas détruit moi-même dans refprit de ma 
Maîtreâè , de la façon que je vais te le dire, 
Xe Compierce que j'avois avec elle dci- 
yenoit moins vif de jour en jour de mon 
coté y potu: deux raisons ; la première , c'eft 
que je poflèdois fans crainte & fans defîrs ; 
& la féconde , c'eft que Ja Dame n'étoit pas 
bien ragoûtante. Pour furcroît de nialheut 
pour elle , il arriva que je trouvai une de Ces 
Suivantes très^jolie* C'étoit une fiVle de 
feize à dix.fept ans , faite à peindre , vive 
^ coquette» Je ne fçais qui de nous deux fie 
les avances , car nous nous fentimes tout^- 
^à^coup de l'inclination l'un pour l'autre y 8c 
nous nous le témoignantes en même-tems. 
Un homme à qui fargent nç coutoit rien 
à répandre , & qui dominoit dans la mai- 
ion , n'étoit pas pour une Soubrette une 
conquête à méprifçr : Elle m'éçouta , Se 
nous primes fi bien nos mefures. ^ que nous 
trompâmes tous les yeux. Il y avoit pour- 
tant d'autres femmes ad logis» Mais il n'eft 
pas pof&ble que la plus fecrette intelligence 
ne ic découvre tôt ou tard. Celie , c étoit 
le nom de la Suivante , commença à fe 
parer de bijoux ^ & à montrer de l'argent» 



Ses Compagnes^ par jaloufie , èii averti- 
rent leur Maîtrefle , qui leur ordonna de 
veiller fur cette fille , & de ne rien négliger 
pour apprendre la (faufe d'une nouveauté 
gui lui étoit fufpedte. La Veéve fut bier^- 
Servie ; on m'épia , on m'éclaira de (î près , 
qu'on s'apperçût que j'avois avec Cêlie des 
entretiens nocturnes. Quel coup de pt>i- 
gnard pour la Patrone ! Elle fut d'autant 
plus fenfible à cette nouvelle , qu'elle étoit 
plus prévenue en faveur de ma fidélité. Elle 
ne pouvoit me croire capable de cette per-« 
fidie , & elle voulut fçavoir la vérité avant 
ique de faire éclater fa vengéimce. 

Je couchois dans une chambre qui conW 
muniquoit à la fienne par un cabinet où il y 
avoir une petite porte couverte d'une tapiu 
ferie. Ce que j'ignoroîs , c'eft qu'il y avoit 
auffi une ouverture pratiquée dans le mut 
de ce cabinet , laquelle répondoit au chevet 
de mon lit , de forte qu'il étoit aifé d'enten- 
dre par-là tous les dilcours que je pouvois 
tenir dans ma chambre , & particulière- 
mejit quand j'étois couché. Cette fatale 
ouverture fut caufe de ma perte. La Veuve 
vint une nuit à cet endroit, d'où prêtant 
une oreille attentive à la converfation avtt 
l'avois alors avec Celie , elle entendît dif- 
tinâement que nous faifions fon éloge dans 
4es termes bien mortifians pour elle. Quoi^^ 
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ipc nous en diiEons ordistiremetit beaif^ 
coup de mal , il ne nous écoic encore jainaiY 
arrivé d'en dire^autant que ce (bir4à. H 
fembloit que le diable s'en melat pour no9^ 
pèches. N09S fimes. un févete examen des 
défauts que chacun de nous avoir remar-r 
quez en elle ^ en un mot , nous la eQarn&>* 
mes en ridicule depvii$ U tête jufqu'aus 
f ieds. Tu t'imagines bien la rage dont elle 
tilt faifie , lorfqu'elle oiiîi qucl'on iaifoir 
de fi beaux portraits de fa Perfonnc* J'ai 
fç4 depuis que dans fon premier mouve-» 
ni^iellc avoir été tentée d'entrer dians ma 
chambre , pour vetiir décharger fur nous & 
fureuf ^mais qu'après y avoir (ait rtftexion, 
«De %voic mij^uxaimefe retirer > pour £e 
Confiilter fur le parti qu'elle devoit pren« 
ihfo y c^ de £»ire rire à Tes dépens tous fe% 
auti^es Pomeftiques en kur donnant una 
iemblable fcene. 

Elle employa le refte de cette trîfte nufe 
^ méditer fa vengeance. Il ne fut.pas fî-tôt 
jour , qu'elle envoya chercher (on plus pro- 
"" che parenf 9 pctur lui dire que j'étais un par^ 
§ait ftipon : que je n'étois pas Content de 
la! yj^a\ i de 1^ piller , & de mettre fes aâài^ 
xes^en deibrdre : Que }^a)outois à Tinfidelle 
régie de fes biens laudacieufe indolence de 
déshonorer fa maifpn r Enfin , qu^elle me 
livr^ic aii jufte reiTentiment qu'il dévoie 



-avoir Jç mes friponnerie , & qu'il n'avoic 
qak me faire nibij: la rigueuf: des Loix^ 

■ Elle ne pouvoit charger de cette cômmiC 
fion un haoEune plus propre à l'e^xécuier , 
que ce Parent ^ qui devant êcse un jour (on 
Légataire univerfel , avoir plu^ d'incer&t 

- que perfonn^ m'écarcer de la Teftacricc. 
-Aum fut^il cmrmé d'en trouver une fi V^Ue 

occafion ^ & il fe hitad'en profiter , de peuc 
-que la Dame ne vint à ch^^à^t de femv- 

- usent. Il la comMÂltoit & voyoit cktireu' 
jttient qu'elle n'a^Ifoic ainfi que paor un 
Aépit piouic. It uia (Tune fi granade diilige^ 
ce y qu'il obtint en moin» de deux hetiros un 
décret de priie de corps contre moi« De 
manière que îe n'étois pas eheore levé ,' 
qu'un Alguazil ic fix Archers vinrent me 

«pincer dans ma chambre , Se me traînèrent 
•eaprifon^ i 

Je crus povr le coup que c'éco^tuae naaiu' 
'que de' fbuvenir qxxc me donnaient mes 
-Parens de Gennes ou mes Créanciers de 
Madrid. Je n'appris que deux heures après 
le fujetde mon emprifbnnement* Jcn'eh 
fus d abord guère affligé. Je me mis daiis 
refprit que ma MaîtrefTe m'aimoit tropr^ 
pour vouloir m'abandonner à la féveritc 
des Loix , & j'attendois à tout moment que 
l'on m'annonçât de fa part que n'étant phis 
irritée contre oioi , cale venoit d'obtenit 
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^es Juges mon clargilTement. Ainfi je pof^^ 
tois fans impatience & fans chagrin des fets 
que r Amour , à ce qu'il me fimbloit, fe 
prcparoic à brifer ^ & je me regardois 
moins comme un Intendant emprifonné 
pour Tes mauvaifes œuvres , que comme un 
Amant dont on punKToit likifidelité. Ce- 
pendant , je me flattois d'tme fauflè efpc- 
]tance. On me fit rendre compte de mon 
ddminiftration , qui avoit duré deux ans» 
•Ce fat alors que les douleurs commence^ 
^tent à me prendre. La diilîpation que j'a-* 
•vois faite des biens de la Veuve, defqucls 
i^j'avois diipofé , comme s'ils eufiènt été à 
'moi , lainoit un fi grand vuide entre la 
.recette & la dépente , que f'aurois dé&é 
ncous les Intendans des grandes Maifons de 
le retnplir. J'eû$ beau travailler d'efprit , 
Inventer des emplois de deniersL, faire des 
•|>arties d'Apotiquaire ; tout compté , tout 
•Tabattu , je me trouvai court de quatre 
mille écus. Pour achever de m'abîmer , 
l'honnête homme fur qui je me repofois du 
ibin des affaires de la Dame , pendant que 
je ne fongeois qu'à mes plaifîrs , ne me vit 
.pas plutôt entre les mains de la Juflice , 
* que pobr fe dérober au même fort y qu'il ne 
-meritoic pas: moins que moi , il difparut 
-avec tout l'argent comptant qu'il put envi 
îpor ter. Me voilà refppnfable de fk coadol* 
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lé , & chargé de toute l'iniquité. Comment 
pouvoîs- je impunément me tirer de-là ? Je 
ti'avois ni bien ni caution ; & la Partie à qui 
}'ay ois affaire étoit fi puifïante , que je ne 
devois pas me flater de fortir de Prifon ^ 
que pour aller fervir le Roi fur mer. 
' J'étois fi perfuadé de cela ou de quelque 
chofe d'approchant , que je fis tine tentai 
cive pour me fauver de Prifon fous un ha- 
billement de femme. J'avois déjà paffic 
deux portes , & j'étoîs fur le point d'enfiler 
Ja dernière , Ior(qu*un maudit Guichetier . 
borgne , qui y étoit , me reconnut. Je por* 
lois fous ma robe un poignard que je tirai 
pour lui faire peur ; mais il cria. On accou^ 
rut à ion fecdbrs , 8c l'on m'enferma dans 
un cachot noir, d'oi\ je ne fortis que pour 
^tre conduit aux Galères , à quoi je fus con- 
damné ièulement pour toute ma vie.. 
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CHAPITRE IX. 

Gus^an cft mené au Port Ste. M^rif 
* avec d'autres honnèUs^gens camme 
' lui. Ses avanturès erî cBemifi ^fiir 
les Galères. . , * . ; - " 

LA Chaîne compofi^e de vîngt»fix jeo* 
nes( Forçats , tous revêmsdu Colier de 
«L'Ordre , éfant. prête à nsatcher., ûoi^ pai^ 

Rt 
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iSmes de SeyiUle , pour ooas rcaidco^l^ôff 
Sce. Marie où écpient alors les Gal^^e^ 
Nous étions disiijn en quatre bao^ » ^ocif > 
enchaînez, les uns aux- au^es ; jjc OMcq^^ 
Cooduâeur eA:orci de vingt Gairdes y 90^ 
menoic à petites journées» 
t La première » aous allimes coucher h 
Cabef^ 9 y illaee éloigné de Sev ille de trokl^ 
Ueucs. Le lendemain dè$ la pointe du joui: ». 
nous étant remis en marche , nous rencon^r- 
trames utt jeune garçon qai cha({ôit- def^ 
netits cochons devant lui«. Ce pauvre rnsd-r 
oeureax ; an lieu de foire prendre à Tes l>c te$ 
me autre route pout nous éviter, eut Tim^ 
prudence de les faire paiTer entre noshan^ 
des , de forte que nous lui air enlevâmes h- 
moitié. IL eut beau s*én plaindre à. notre 
Coochiâs^r , Ôc le prier d'interpofer (om 
autorité , pour nous oèliger à les tendre , le* 
Condii&eur qui &. prooiettoit tnea d'cn^ 
tnangcr Ùl part, fit la fourde oreille à fcs: 
prières. Nous continuâmes notre chemin 
«n nôus'apptaudi(&nt du beau coup- que- 
W3fis venions de faire. Nous en edmesau* 
«^t dQJi^yft, que û notre liberté- y eût été* 
atèiactiée. 

Lorfque nous fûmes arrivez à une Hô* 
-tellefie oâ'nouis nous arrêtâmes pour diner^ 
7e fis.prefènt de mon cpchon au Condac^. 
^svf i qoiiiacccpta volon; icc&^^/cm. àe \hp> 

^ V .-. 
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Àbignant qull m'en fçavôic bon gré. Il 
jrfemanda auffi-tôt à l'Hot&Sc à l'Hôtefle, 
s'ils accommoderoient bien ce gibier ; c&i 
bonnes gens lui firent connoître par leur 
téponfe qu'ilne pouvoit s'adreflet à de plus 
^nauvais Traiteucs^ Surquoi prenant la pa^ 
t^ole , je lui dis que s'il Touloit me £aice éb' 
cacher de la cnaine , pour une heure de 
tcms feulement , je lui. fervirois de Cuiûu 
nier , & que j^étois perfuadê qu'il ieroit 
content de mon fçavoir faire*^ Une balança 
point à me mettre en état de le lui mon>< 
^er , & je lui prépatoti un repas 4ont il fiit 
très-fatisfait^ Ce qui Teii^s^ea pendant le 
voyage à me traiter plus doucement qû 
fesautres.. 

' Je fis un autre tenir de mon métier dans 
cette Hôtellerie ou il y avoit deux Mar^ 
ehands qui dinoienr. Nous voyant là tous 
pele-mêie avec eux , ils avoient une furieux 
ie inquiétude pour leurs bardes* Un de» 
deux furtout ne perdoit point de vue les- 
fiennes , &^ avoit mis fous la table (a valiief^ 
fur laquelle il appuyoit &s pieds. Te me 
fentiV^u^nté de Fi^ponner celui4à; Je me 
glidài fubtilement fous (a chaifè,âc Sstu- 
dam avec un couteau bien tranchant â 
valife , j'en tirai deux ^paquets. , que je* foisr^ 
cai dans mon haut de chau(&9 y^2r. dont ' je 
ckargeai adc«»t^meiaii>iiii Ae^mps camara^ 

R vj 
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des y nommé Soco , xvec leqael jfavois fâilt 
connoi/Iânce dans la Prifon. Lorfque la 
Chaîne fut hors de THâceUerie , & qu elle 
eut fait un quart de lieue , je dis à Soco dé 
me donner les paquets y pour voir de quelle 
•efpece étoit noere butin , & pour leparta- 
•ger entre nous fraternellement» Sotp me 
f épondit qu'il ne fçay oit de quoi je lui par« 
lois» Je crus d'abord qu'il rouloit rire ; 
mais c'eft à quoi il ne penfoit nutlement. Il 
perfîftà eoniramânent à nier qu'il eût reçu 
«qôelqué chofè de moi. Je pris mon fétkux^ 
Je lui reprochai fon ingratitude ic fa mou;» 
Taiiè foi» Ilfè mocqua de mes reproches & 
de mes menaces , & demeura toujours à 
bon compte faiiî des paquets. Son procédé 
me pîqùa. Je réfotus die m'en venger , de 
déclarer la cbofe au Conduâeur y aimant 
mieux qu'il profitât du- larcin que Soto , &c 
je ne manquai pas y en arrivant^ à la cou* 
cbée , d'exécuter ma réfolution» 

Je n'eus pas (i-tot conté le &it au Con. 
4uâeur y qu'it fit appeller Sota , pour lui 
demander les deux paquets. Le Forçat lui 
répondit eâFrontément qu'il ne les avoir 
pas , &: qu'il falloit que je futfe un grand 
tourbe , pour l'accufer de les avoir» Ah ! 
vous ne voulez donc pas^ les rendre de bon»* 
fl^ grâce ^.s/écria le Conduâeur ! Hé bien , 
mon. ami ^ nous aUoos en ufèr avec youa 
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comme VOUS le méritez* En même-tems ii 
ordonna aux Gardes de lui donner la ques- 
tion avec des cordes. Soto pàlic défrayent 
à cet ordre cruel , & craignant pour fa 

Ïeau , il avoua lâchement que les paquets 
toient cachez dans le ventre de Ton 
cochon 'y car il en avoir auflî attrapé un. 
y critablement on les y trouva ; & quand 
on le^ eut défaits , on vit plufieurs Chape-i 
lets & Bracelets de Coral garnis d'or , Se 
bien travaillés. Notre Conduâeuren hom-^ 
me qui entendoit parfaitement Ton métier » 
les ferra fans façon dans iès poches , en me 
promettant une récompenfe , que j'attends 
encore aujourd'hui. Ce qui prouve bien 
que ces fortes de gens profitent des mau-» 
vaifes aétions des voleurs , fansravoir part a 
leur châtiment. Depuis ce jour-là^, Sotofiç 
moi y nous nous jurâmes une haine immor-^ 
telle. 

Nous pourfuivîmes notre route , & à 
notre arrivée au Port Sainte Marie , nous 
trouvâmes qu'on y efpalmoit ilx Galères^ 
pour les envoyer en courfe. On rioùs laiila 
repofer pendant queloues jours dans la Pri^ 
fon, après quoi nous rames partagez en fix 
bandes. Je fus affez malheureux pour être 
de celle dont étoit Soto , 8c par conféquenc 
condaQiné à vivre avec lui dans la même 
£alere. On nous y fit çntrer» On me plaçai 



au miliei» vis^vis legrand mats ^Scœ qui 
ne caufa un véritabJCe chagrin , c'eft qud* 
Soto fut mis au banc du Patron y de manière 

2u'ii étoit fort près dô moû Onnous donna 
eux chemifbs avec Thabic du. Roi ^ deux 
caleçons de toile , une camifoUe rouge , un 
bonnet de la même couleur & un capot*. 
Après cela , le Barbier vint nous ra£èr 1er 
menton & la tête. Je ne* perdis pas me» 
cheveux (ans-regret ; quoiqu'ils fii&nt d*uxi 
blond qui tiroit lut le roux , ils ne laii&ient: 
pas d*êtrea(Iez beaixx/ Me voilà donc For^ 
çat dam les formes , & il yavoiraffiirémene 
KMig-tems que je méricois bien de L'être.. 

Comme le Comice eft un Officier qui a 
tEm grandi pouvoir fur les Galériens , & qui 
t'exerce ordinairement avec beaucoup de 
brutalité , je crus que je ferois une bonne 
irfl^re , Cl je pouvais gagner (on^amitié ; ik 
eouchoit & mangeoit auprès de moi. yé^ 
tois à portée de lui rendre de petits Ler^ 
v4ces , 8c je ne manquois pas une occafion;^ 
J*alloÎ9 le fer vir à table ^ faire fbn lit , ne» 
coyer fes habits. J etois toûfours le prenaeir 
à courir au devant de £ês befoins , & à lui 
marquer mon zèle. Tant de peines 6c tans 
de ibins ne demeurèrent pas ^s récoœ^ 
penfe. Je m'apperçâs bien-tôc qu'il me re-» 
gardoit d'un œil defarmé; de eet air terrible 
^ f^ trembler une Chiour Ae*.Cb qoi n)e 



pàmi une gtace toms parfkuliefe. Au® 
pour m'en rendre encore dIds digiie , je re*- 
doublai mon accentî^ti à lui {>Iaire y 6c j'y 
réUifis fi bien ,. qu'il nç voulut piu5.em?r 
ployer d^aucres que moi à (on fer vice. Pour 
»iy attacher encore davan^ge,ii nae fir 
êter de nion banc pour nie charger de faire 
£on petit ménage , & furcout de lui apprêter 
à^ manger , étant très-content de quelques^ 
ragoiks que je luiavois déjà. faits. Je fus um 
3peu fier dé cet honneur , & j.'avois fu jet d'en- 
ctre bïen-aife, attendu que par cet heureui 
cbangejnent je deveiK^js exemt dk toute- 
fon&ion de Forçat. 

Notre Galère eut ordre d^àller àf Cadi»: 
^endire des mats , des antennes , du go- 
<tro!n& autres chafe^fcrabfefcbies. Quoique' 
îe ne fu^ pas obligé de me mettre à \k 
came , cependant je &s comme fos autret^ 
pour ne pas augmenter leur jalouâe^ quï 
n'étoit déjà qpnfi trop grande de me voir 
aimé duComâ^. D'ailleurs ,.puifquei'itois' 
towiàmstét à Wi: e;cei?dce , il me feinU.^ 
iqfue je de^oi* m'y aceo^tômer. Je ramai 
/lune toute la jc^urnée. Mais le foir en arri- 
vant, je me fcntis fi fetigué d'un travail fij 
pénible & fi nouveau pour moi , qu'après 
avoîe couché mon Ma&re , je m'étendis Gx- 
mon capot j où je m'endormis. Mon fooi-^ 
jiieil£iulpdrcfQful^^ que deux :cte xoc^c^xam 
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rades me volèrent fans que je me réveil-^ 
la({ê. Ils me prirent quelques écu» que j Pa- 
vois coufus à ma camifoUe. Je m'en apper^ 
çûs à mon réveil. J'en portai d'abord ma 
plainte au Comité , qui me les fit reftituer à 
bons coups de cerceau. Enfuite il me con- 
feilla , pour m'alFranchir de l'inquiétude 
ue la ^rde de mon tréfor me cauferoit , 
e l'employer en Marchandifes , fur leC- 
quelles jepourrois gagner en les revendant. 
Je fuivis Ion confèil , & continuant à faire 
tous mes efforts pour contenter un Maître 

3ui avoir tant de bonté pour moi , je puis 
ire que je menois une vie heurcufe , quoi* 
que je fulïè aux Galères." 

Sur ces entrefaites , un jeune Seigneur 

rarent de notre Capitaine éc Chevalier de 
Ordre deS. Jacqaes,'âyant deflein de com- 
mencer (es caravanes , vint avec fon bagage 
ciccuper une Place dans notre Galère. ïl 
avoir, fui vant la coutume de ce tems-là , une 
chaîne d'or au cou. On lui en vola un beau 
jour dix-huit chaînons. On (bupçonna de 
ce larcin piremîerement4ès valets , qu'on 
-voulut adroitement engager à le confeflèr , 
Bc lorfqu'on vit que par douceur on n'y 
pouvoit réuflir , on fit jouer le cerceau. Le 
'Capitaîne , qui connoifloit fts propres va- 
lets pour des fripons capables d'avoir fait le 
coup, y les fit traiter cpnune ceux de fosi 
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patent. Tout cela fut inutile. Les chaînons 
:nc fc retrouvèrent point. Sur quoi le CapU 

uine lui dit : Mon neveu , il faut que vous 
^ vous faffiez fervir par un Forçat , qui ait 

- foin de faire votre chambre , & qui foit reC- 

f>onfable de vos hardes. S'il vient à perdre 
a moindre chofe , il fera roiié de coups. 
Le Chevalier témoigna qu'il feroit bien- 
aile d'en avoir un qui fut propre à le fervir. 
Il ne s'agiflbit plus que de Içavoir lequel 
des Forçats aaroit cet honneur. Plufieuis 
Perfonnes de la Galère lui vanterçnt mon 
adrcfle & mon efprit , de forte qu il foUp* 
haîta que je fuflc auprès de lui. Là-deffiis le 

- Capitaine fit venir le Comité , 6c lui de- 
manda s'il étoit content de moi. Le Comice 
ne içachant pourquoi on lui faîfoit cette 
queftion , s'étendit fur mon mérite , & me 
loiia tant , que le Chevalier dès ce moment- 
là fe réfolut à me choifir. On me fit appeU 
1er. Je plus à ce Seigneur , qui m'arrewnt 
pour fon fervice , m'enlev^ au Comité ^ 
dont je fus bien regretté. 

Me voici donc devenu Valet de cham- 
bre d'un Chevalier de S. Jacques. Pour me 
rendrcplus libre & me mettre plus en état 
de le iervir commodément , il obtint du 
Capitaine que je n'aurois que Tanneau au 
.pied. On me donnapar compte fes hardes , 
&s bijoux & fa vaiflcUc d'argent. Onm'ea 
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chargea en me recommandant pour mm 
propre intérêt 4*êcre fidèle & vigilant. Je 
rangeai aufli^côt le$ efièts de mon nouveau 
Maicre ^ de façon que d'un coup d'ceil je les 
voyois tous. Il fut Fait trcs-.expre(Iès def- 
. £en£br à £es Valets d'entrer fans ma p ermi£- 
fion dans ùl chambre , lorfqa il n'y feroit 

fas. Ce qui me difpenfoit d^avoir toute 
attention dont j'aurois eu befoin pour 
veiller fur ces gaillards , qai valoient oien 
des forçats pour faire des tours de mains. 

Je m'attachai à étudier Thumeur & le 
géoie du Chevalier , & je ne tardai guère à 
jn'en faire aimer Se même eftimer ^ tout 
-GaBerienque y'étods. Il fe plaÈTGàt à m'en* 
tretenir , & je lui parôiiïôis homme de boa 
confêiU II meconlultoît quelquefois fur fês 
aflPaires les plus inptportantes. Comme it 
arriva un^ four qu'il av(Mt l'air fombre & 
*i:éveur : Mon ami y me dit-il ^ un <ie mes 
oncles m'a écrit une Lettre qui me cha^ 
^ri&e & m'embarrafTe^ Il fomiaite que jp 
me marie. Il m'en prefïê^ il je veux hériter 
Jtc tous £ês biens» C'eft un garçon qui a 
vcilli dans l'oifi.vetède la Cour , fans avoir 
jamais pu iè réfoudre à fuhîr le jotag auquel 
it veut me lier. Je ne fçaia quelle téponfc 
faire , pour m'excuCer homiêtement. Je ne 
/ne fens aucun penchant' pour le Mariage. 
iiioiiiîettr^lui di&^fe en plaifamanc ^il | &* 



fois à vôtre place , je lui manderois qae \9 
fie demande pas mieux que de me marier^ 
pourvâ que ce (bit avec une de fes filles. 
Mon Maître fit un éclat de rire àcetrai»^ 

Î^Iaifant , Çc me dit qu'il s'en ferviioit pour 
b débarra&£ des imporcunite^ de fou 
oncle» 

CHAPITRE X. & 4crnicr. 

Cnxjnan fe trouve ians la plus cruelle 
fituatioM oi, il fe foit iamais trouvé^ 
mais le Cielfimt taut^-À^ cauf^Jef fei-^ 
ms yéf lui fait ntcauvrerla Uhtrtê^ 

J*Etoj9 très-tonrent de mon (brt auprès 
de ce jeune Chevalier , qui faifoit fi bon^ 
ne chère y que des reftes de iâ table j'avois 
dequoi bien régaler une partie de mes ca-* 
marades» J'en aurois furtout fait part à 
Soto , malgré ce qui s'étoit paffé entre 
nous, fi ce mauvais homme , que l'envie 
tenoit toujours armé contre moi , n'eât 
pris foin de nourrir ma haine par les difL 
cours médifans. qu'il tenoit de moî, tant 
aux Valets de mon Maître qu'à ceux dit 
Capitaine. Ces Domeftiques q^i ne m'ai^ 
sioi^nt guère ni Ic;s: uns p les amtes ^)lI^ 
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ooatoient avec plaifir, & ne manqaoîefit 
^pas d'aller rapporter à leurs Patrons tout le 
xnal qu'ils lui entendoient dire de moi ; & 
çntr 'autres choies que je guettois l'occa* 
fion de (aire un bon coup , Se que tôt oit 
tard le Chevalier me connoitroit pour on 
fripon. 

Quoique tous ces rapports dûifent être 
fûlpeâs dans de pareilles bouches , ils ne 
laiuèrent pas de taire^ quelque impreflion 
fur Tefprit de mon Maître. Je m'en apper- 
çûs bien» Ce Seigneur feignoit envain d'a- 
voir toujours une entière confiance en moi, 
je remarquois qu'il prenoit garde , contre 
ik coutume , à mes aâions , Se n'étoit pas 
éloigné de me croire capable de juftifier les 
médifances de Soto. De mon côté , fans 
Élire femblant de pénétrer les foupçons in- 
juftes que ce malheureux avoir infprrçz , je 
<ontinuois à (èrvir avec beaucoup de fide* 
lité , ayant (ans ceflê les yeux ouverts , pour 
éviter les pièges que mes ennemis me pour-« 
roient tendre. Cependant avec toute ma 
vigilance, je fus iaduppe de la malice de 
Soto, A Tinftigation de ce fcelerat , un 
Valet du Chevalier fe faifit fubtilement 
d'une afliette d'argent , Se la cacha fous 
mon lit entre deux àis , de façon qu'on ne 
la voyojt point. Je m'appefçûs d'abord 
qu'elle me manquoit. Je le dis à mon 
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Maître d'un air <^i dévoie bien lui perfua- 
der qu'elle m'avoit été prîfe. Néanmoins 
en ne me crut pas. On touilla partout , Se 
on découvrit enfin où elle étoit. Alors le 
Capitaine jugeant que j'étoîs le voleur , 
malgré ce que je pouvois alléguée pour ma 
idéfenfe , me condamna à cinquante coups 
Àc late« Mon Maître fut touché de la dou^ 
leur que je fis paroître quand j'entendis 
prononcer cet Arrêt , & s'oppofànt à l'exé- 
.cution , il obtint ma grâce , à condition que 
^*il m'arrivoit une féconde fois de perdie 
quelque chofe , je payerois le tout en- 
iemble. 

Comme je vis par cette avanture c]fue ' 
j'avois des ennemis, fecrets , qui travail* 
loient fourdement à ma perte , & que j'au«- 
tois bien de la peine à me garantir d'une 
nouvelle furprife , je fuppliai très-humble^ 
ment le Capitaine & mon Maître de don^ 
ncr mon emploi à un autre. Le Chevalier 
expliqua mal iça prière. Il s'imagina que 
Je ne voulois quitter fon fervice , que pour 
me remettre a celui du Comité. }1 m'en 
fçût mauvais gré & me refufa , pour me 
.mortifier , ce que je demandois. Il fallut 
:donc me déterminer à continuer de le feis* 
vir , & à me tenir nuit & jour fur mes gar^ 
des. Ce que je fis pendant quelque teo^ 
^yeç c^t de ponheur ^ q\ie je mis çn dçfauc 
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l'adreflê des traîtres conjurez contre mo}» 
Mais il n'étoit pas poflibie que je fufle toâ* 
|oun affisB heureux pour parer leurs coups 
fourrés* Un foir mon Maître étant revenu 
<le la Ville , voulut fe déshabiller. Je lui 
donnai Ton bonnet A: fa robe de chambre , 
èc tandis âue te portois d'une chambre à 
une autre ion èpee , fe& gànds ic Ton cha^ 
peau ^ on m'efcamota le cordon. Je ne fcais 
comment fe fit an tour fi iubtil , & je n'ai 
jamais pâ leconceVoir^ Cependant c'eft un 
fait. Le lendemain lorfque je pris le chz^ 
peau pour le nettoyer , je le trouvai fans 
cordon. A cette vue , je devins plus pâle 
que la mort* Je cherchai partout. Peine 
inutile. Je reconnus qu'il y avoir dans la 
Galère des filoux plus 6ns quô moi* 

Que faire à cebt ? Et comment faurer 
ma peau dés coups qui la menâçoienr > Je 
crus qu'il n'y avoit pour moi poiht d'auere 
parti à prendre ^ que celui d'implorer là 
tnifericotde du Chevalier. Je ^pfi'imaginài 
qu'au lieu de me faite éprouver le rude châ^ 
timent qui m'avoit été promis , il enCreroit 
4ians ma peine y & auroit encore la bonté de 
demander grâce pour moi. C'étoit une faû£> 
fe efper ance dont je me flatois : Quand je 
contai à mon Maître le nouveau malheor 
qui m'étoit arrivé. J'eus beau lui parlft 
4'une «manière pàcbécique^ft luireprtfow 
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ter la malignité de mes ennemis , dont j ad 
furois que la peice du cordon étoit l'ouvra^ 
gc , îl ne fie que^me rire au nez : Monfieur 
Guzman ,' me dic^il d'un air mocqueur ^ je 
fuis perfuadé que vous êtes un garçon plein 
d'intégrité , quoique vous n'ayez pas tout- 
à-fait cette réputation^làdans la Galère , de 
qu'on m'ait dit que j'étois bien hardi d'a- 
voir tant de confiance en vous. Encore une 
fois, je vous crois un très-honnête homme , 
Se je luis fâché de vous dire que fi vous ne 
retrouvez pas mon cordon , vous ferez li- 
vré au Sous'Comite qui vous traitera en 
enfant de bonne Maifon. C'eft furquoi 
vous pouvez compter , malgré les afluran^ 
ces que vous me donnez de votre fidélité. 
Telle fut la réponfe du Chevalier. Le 
Capitaine , homme des plus violens , arriva 
dans ce moment-là. Dès qu'il fçût de quoi 
il s'agiflbit , & qu'il vit que je m'obftinois 
à nier que j'euHè pris le cordon , il fe mit en 
fureur » & me fit battre fi cruellement , quê 
je demeurai fur la place à demi<^mort. Le 
mrbare m'auroit fans doute fait ôter la vie^ 
s'il n'eût pas craint d'être obligé , comme 
c'eft la coutume en pareil cas , de me rem*, 
placer à fes dépens par tin autre homme , 
ou de payer la taxe ordinaire d'un Format, 
Pour comble de mifere , je fus çhalTé.de h 
poupe 9ç envoyé au -dernipc ba&p 4c 1* 
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prottë« Ceft l'endroic de la Galcre le plus 
incommode , & où il y a le plus à travailler. 
Ajoutez à ceU que le Comité eut ordre de 
ne me point ménager , fous peine de déplai- 
re à la Cour. Je crois bien qu'au fonds de 
fon ame , ce bon Officier me plaignoit , 
& quoiqu'on lui eût fort recommandé de 
me traiter avec une extrême rigueur , il me 
laiilà en repos pendant plus d'un mois , me 
voyant hors d'état de rendre le moindre 
fervice. 

Je repris , enfin , peu à peu mes forces. 
Déjà même je commençois à faire , (ut la 
mer où nous étions alors, la rude £onâion 
de Rameur , lorfque le Ciel fatisfait des 
peines que j'avois injuftement fouâèrtes , 
eut pitié de moi , & voulut me tirer de l'aE- 
freufe (Ituation où je me trouvois. Ceft ce 
que je vais te raconter en peu de mots : 
Soto qui méditoit un grand deffein , qu'il 
ne pouvoir exécuter fans le fecours d'un 
homme qui fût dans le pofte où j'étois , 
c'eft-à-dire auprès de lapoudce , eut envie 
de fe reconcilier avec moi. Il fe fervit pour 
cet effet de Tentremife d'un Turc , qui 
avoir la liberté d'aller d'un bout à l'autre 
de la Galère. Soto me croyoit avec raifon 
fort irrité contre le Capitaine , & ne dou- 
toit point que je n'aimane autant qu'un au« 
créa me voijr libre. Il œc fit priçr par le' 

Turc 



Turc d'oublier le paffé , & de lui rendre 
monamîtîc qu'il confeflbit avoir juftement 
^ perdue. Je témoignai ne demander pas 
mieux que de renouer avec lui. Surquoi le 
Turc me parla dans ces termes : 

» Soto m'a chargé de vous communî- 
«quer.le projet qu'il a courageufemçnt 
» formé pour nous délivrer tous. Quand 
J9 nous feroiis auprès de la côte de Barbarie,* 
99 oi\ nous allons , & dont nous ne fommes 
99 pas fort éloignez ; nous devons égorger 
» premièrement le Capitaine , cnfuite les 
99 autres Officiers & les Soldats , un criant : 
99 Liberté Jiberté. LesFor<jats fe fouleveront 
» auflî-tôt. Nous nous rendrons maîtres de 
» la Galère , & nous trouverons un afile 
» chez les Turcs. Il y a plus de deux mois , 
» poUrfuivit-il , que nous nous préparons à 
«exécuter notre cntreprîfe. Nous avons 
»des armes cachées. Toutes nés mefures 
99 font prifes , & nous fommes un grand 
w nombre de gens, tant Turcs que Chréi 
99 tiens , qui avons réfolu de nous (auver ou 
^> de périr tous cnfemble. On n'exige de 
99 vous qu'une chofe , c'cft de mettre le feu 
99 aux poudres , fi par malheur vous remar- 
«quez que nous ne foyons pas les plus 
9i forts. Tel eft notre complot. Après le 
''châtiment inhumain que le Capitaine 
99 TOUS a fait fouf&ir , nous avons crû que 
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» vous ne refuseriez pas de yoos jomdte 
M à nous. 

Je répondis au Turc qu'on avoic eu rai« 
Con de préTumér qu'il n'y avoic rien que je 
ne fudè capable de faire pour me venger da 
Capitaine , 5c qu'il pouvoir aflurer de ma 
part tous les Conjurez , que ]e férois ce 

2u'ils attendoienc de moi. J'avois cepcn-* 
ant une autre penfce. Lor^fque je vis ap« 
procher la journée de l'exécution du projet 

£' : dis un matin à un Soldat « qui vint pac 
azard auprès de moi , d'aller dire au Gtpi^ 
raine que. j'avois un fecret de la dernière 
conféquence à lui révéler. Mais ^ ajoùtav- 
je, dites-lui qu'il m'envoye chercher tou&- 
a-l'heure : que la chofe pre(!è , & qu'il y 
va même de fa vie. Le Capiuine reçût l'a- 
vis que je lui faifois donner comme un arti- 
fice donc je me (èrvois pour regagner fes 
bonnes grâces 3 & tâcher de rentrer au (er- 
vice de Ion neveu ; 8c s'il voulut bien m'en- 
tendre , ce ne fut que pour me faire encore 
maltraiter , fi ce que j'avois à lui dire ne 
méritpit point qu'il m'écout&t. Il me fie 
donc appeller , Se je lui découvris tout. Je 
lui indiquai l'endroit où étoienc les armes , 
& lui nommai les principaux Auteurs da 
comploc , à la tcte defqueU je n'oubliai pas 
de placer mon bon ami Soto , à qui je me 
croyois redevable des coups de lace qui 



DB GUZMAN o'AlFAHACHE. 41! 

S)*avoient été donnez avec Ci peu de |uftice«. 
Le Capitaine après avoir oui mon rap- 
port , qu'il ne jugea pas indigne, de fort 
attention , fit mettre fous les armes fore 
prudemment tous les Soldats le long de la 
Galère. S'étant par ce m,oyen rendu Maître 
des Conjurez , il commen^ par faire vifî-t 
ter les endroits où je lui avois dit que leurs 
armes croient cachées. Il les y trouva , Se 
ne pouvant plus douter de la vérité de la 
Conjuration , il ordonna qu'on fe faisît des 
Chefs ^ à qui les tourmens firent tout 
avouer. Soto fut mis en quatre quartiers 
par quatre Galères , auffi-bien qu'un de Tes 
camarades. On décima les autres , dont 
deux furent pendus , & on coupa le nez à 
tout le refte. Soto avant fa mort confefla 
que c'étoit lui qui avoit confcillé de cacher 
laffiette & volé le cordon du Chevalier» 

Lorfque les Conjurez eurent été punis , 
le Capitajne fit l*éIoge de mon zèle 8ç de 
ma fidélité. Il ne pouvoit affez admirer le 
généreux fentiment qui m'avoit fait facri- 
ner le plaifir de la vengeance au Service du 
Roi. Enfuite il me demanda publiquement 
pardon de fon injuftice ; & m'ayant lui- 
même ôté mes fers , il me dit que j'étois 
libre , & que je fortirois de la Galère auffi- 
tôt qu'il auroit reçu de la Cour une Répon- 
fe à la Lettre qu'il y alloit écrire pour en 
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obtenir ma liberté. Il écrivit eïFedtivement 
cil ma faveur , & fit figner fa Lettre par 
tous les Officiers, qui furent bien-aifes de 
me marquer par-là qu'ils fcntoient vive- 
ment Tobligation qails m'avoient. Je ren- 
dis mille & mille grâces au Ciel de Tocca- 
iîon qu'il m'avoit donnée de me tirer de 
Vétat déplorable oi\ je m'étoîs réduit par 
ma mauvaife conduite , & je lui promis 

Î[u*à l'avenir je meneroîs une vie plus rai- 
onnable. 
Telles font , Lefteur , mon cher ami , 
les Avanturea qui me font arrivées jufqu à 
prcfent. S'il m'en 'arrive d'autres dans la 
fuite, tu peux compter que je ne manque- 
rai pas de t'en faire part. 

Fin dujixiime & damier Liyte^ 
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